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MÉMOIRES 

. DB 

P. DE SALES LATERRIKRE 
ET 

D E « E S T H A V E B S E 8 

Quoique m a vie n'ait été qu'un tissu continuel de tra­

verses comiques e t tragiques depuis que j 'a i qui t té la mai ­

son paternelle, j e n'aurois jamais voulu en occuper le 

public, faute de ta lcns suffisants e t n 'é tant point écrivain 

ni historien ; mais mes chers enfans me demandent que jo 

leur laisse des mémoires qui les instruisent de (1) 

Il me paroit raisonnable de diviser par chapitres le corps 

de mes notes afin que, si quelqu 'un de mes fils v e u t les 

commenter en vue de les livrer îi l ' impression, il puisse les 

disposer plus a i sément dans un mei l leur ordre : il s'agira do 

faits b ien divers, dont le ramassis sans choix ne peut être 

(1) Lo papier déchiré' ne permet pas de voir la «uite. A. G. 
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bien régulier ni suffisamment raisonné. Mes chère enfans 

m'excusent d'avance ; il ne me reste qu'à prier le lecteur 

étranger de vouloir porter la générosité jusque-là que d'en 

faire autant. 

OHAPITBE MfflMÏEH. (1) 

Quelle est la famille de l'auteur et dans quelle année il n'en c*l 
séparé. 

La maison de gales, de la famille qui porte ce nom, est 

celle à laquelle j'appartiens. Pierre de'Salcs, seigneur du 

fief et château de Sales, tel que mon extrait liaptistaire le 

désigne, est mon père. Ce fief et ce château sont situés sur 

le sommet d'une montagne pointue dans le diocèse d'Alhy, 

sur le Tarn, paroisse de Bonneval , province de Lan­

guedoc. Il y avoit près du château une église dédiée à saint 

Salvi, qui étoit une annexe de Uonneval, et où celui qui 

desservoit venoit dire la messe tous les mercredis ; son 

salaire étoit de livres de vingt sols par an, à ma 

meilleure connaissance. Comme j'étois bien jeune alors et 

aux écoles, je connaissons peu les détails sur ma famille : j e 

renvoie mes enfans au liaptistaire qui suit, transcrit mot 

pour mot ; 

" Le 23 septbro. 1 Ï 4 Ï — naquit Pierre de Sales, fils légi­

time et naturel du sieur Jean Pierre de Sales et de demoi­

selle Marie et mariée de St. Salvy, et t'eut baptisé le lende­

main— dans son église paroissiale de St. Salvy, annexe de 

Bonneval ; le parrain feut Pierre de Sales et la marraine 

liodognnc (?) Doumergue, épouse de sieur Antoine . d<-' 

<1) Les Mémoires sont imprimés sur le manuscrit copié d'après 
l'original par M. Alfred Garneau, qui a fait les notes et rectifié les 
incorrections de langage. La famille do Latorrière se réserve tout 
droit de reproduction, même partielle, de ces Mémoires, 



Delergues, et cette cérémonie fut exercée en présence du 
chevalier . . . . . . . . de la Calme et de . . , • marquis dû 
Prunier, qui (1). 

(S igné ) BLAYAC, prêtre." 

— Registre des baptêmes . . . . . . . . de Bonneval, an dior 
céso d'Alby duquel le présent a été tiré mot 
à mot, par nous curé , le 26 mars 1770. 

. ( Signé ) FACES, curé de Bonneval. 

.. Nous, vicaire général de S. Jîmee. J^onseig, le Qardjnaj 
de Bernis, évoque d'Alby, attestons que Mre. Fages, qui a 
expédié et signé l'extrait eirdes,sus, est tel qu'il se qualifie 
et que foi doit être ajoutée à son seing. Alby, ce .29 mars 
1770. 

( Signé ) Dis CoM&jS'm;s, Vre, Gén, , 
CAVASIKS, Secrétaire. 

" Nous François de Oorssc conseiller du Roi, son,yjguier 
de la ville et viguerie royale d'Alby et .du p.aïs d'Albigeois^ 
capne. do la captnerie de ïïriateste, seul garde et conserva­
teur du seci, nmgo royal, rigoureux et authentique .de la 
ville et yiguerie et des privilèges des liabiteins d'ic.elle, ceiv 
tirions et attestons à tous ceux qu'il appartiendra que, jfix, 
Pages, prêtre et curé de l'église paroissiale Saii)t-S,aivy 
de Bonneval, diocèse d'Alby, et que le seing apposé sur Je 
baptistah' 6 cwlernier est £on seing, .auquel foi 

doit être ajoutée tant on jugement que hors. En térne-jn d« 
quoi nous avons donné le présent eejrtiflea*, que nxjus OTSOMS 
signé et fait.contre-sig&er par notre grever, après y »voir 
fait mettre le. sceau de nos armes. A Alby, le 26 

( Signé ) G.OKSSE, viguier royal d'Alby et 
du païs d'albigeois. 

Bov/SQUKT, Secrétaire." 

Ça baptistaire donnera à mes enfans une ejtef avec 
laquelle ils découvriront le reste. Tout ce que j» W,e rap* 

(1) Le papier est déchiré. 
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pelle avoir entendu dire à mon père, c'est que cette famille 
étoit très-nombreuse dans cette partie de la France, 
et une des anciennes et nobles familles ; que saint François 
de Sales en tira son origine ; que ses mâles ont figuré dans 
tous les temps et états de la vie, soit dans la robe, le géniei 
le militaire ou la marine, sous leur différens noms tech­
niques, (1.) comme les nobles fraiiçois en pronoient en 
naissant — excepté l'aîné qui conservoit toujours celui du 
père et de l'héritage. Dans la suite et à'mesure je ferai 
connoître ce que je sais des noms et surnoms de mes 
parens. 

La guerre allumée en 1755 entre la France et la Grande-
Bretagne, étant finie, la perte du Canada avoit fait revenir 
chez eux tous les officiers francois. Un de mes oncles 
connu sous le nom de capitaine de Rustan, étoit du 
nombre, et arriva chez mon père en semestre le printemps 
de 1765 (2); il passa l'été à. Sales. A l'automne, étant 
obligé de retourner à Paris, comme je lui avois plu ainsi 
qu'un de mes cousins germains, fils de Fabre de la Dreste; 
son frère, il gagna les deux frères à nous laisser aller avec 
lui, promettant qu'il nous présenteroit au ministre, Mon­
seigneur le duc de Praslin, (3) pour obtenir des commissions 
dans la légion de Bourbon, où étoit major mon frère 
le comte de Sales, croix de S. Louis. Quelque sensible que 
fût à la famille notre séparation, elle s'y prêta cependant : 
les gentilshommes françois, dans tous les temps nés 
pour les armes, entrent le plus tôt qu'ils peuvent au service 
de leur souverain et y remplissent ce devoir inné et 
sacré (4) 

Le jour tant désiré arriva, c'étoit à la fin d'octobre 

, 0) C'est-à-dire noms de terre ou de fief par opposition aux noms 
de famille. A. <J. 

r (2) 7"F n o t e W delà page suivante. Dans.le manuscrit le chiffre 
5 est fort nettement formé. A. 9. ' 
j>£8 d u 0 £ e Praslin, pair de France", ministre' et secrétaire 
a'Htat, ayant le département de la marine. A. Cf. 

(4} Inintelligible. 



(1> J e part is dans la berline de mon oncle, attelée 

de deux excellents chevaux. Que les.adieux furent t r is tes 

pour deux jeunes enfans qui ne s'étoient encore éloignés de 

leurs foyers que pour aller aux écoles! Quelle douleur 

de qui t ter ainsi u n bon père, une bonne mère, des 

tantes , des cousins avec qui nous étions in t imement liés ! 

Plusieurs v inrent nous accompagner jusqu'à Toulouse ; là 

eu t lieu cet te séparation qu'aucun de nous ne croyoit aussi 

longue qu'elle devoi t l ' ê t re ; pour moi, je n'en ai jamais 

r evu aucun depuis, e t j 'écris en 1812, ce qui fait 47 (2) ans 

d'absence. Sûrement, n 'ayant alors que 18 ans, (3) je suis 

u n e fois et demie plus Canadien-Anglais que François-

Nous arr ivâmes de bonne heure le même jour à Alby, 

où nous séjournâmes 3 jours chez nos parens et amis, 

chacun s 'étendant sur notre courage et le bonheur que 

nous avions d'avoir pour protecteur un oncle qui nous 

étoi t t an t a t t a c h é : aussi l 'aimions nous de tout notre 

cœur Ici encore beaucoup de m e s 

cousins e t cousines vinrent nous accompagner jusqu'à 

Gaillac, pet i te vi l le à 4 lieues d'Alby ; de là jusqu'à 

Toulouse nous n 'eûmes d'autres compagnons que ceux qui 

venoient avec nous de Sales, d'Alban et de Garmenel. 

Nous arr ivâmes à Toulouse la deuxième journée, chez une 

tan te , sœur de m o n père, de m o n oncle e t la plus 

jeune, mariée au chevalier de Saint-Bostesy, ( duquel 

es t issu un garçon, qui étoit déjà capitaine dans l'armée de 

ligne, en garnison en Allemagne en 1800, à ce que me 

d i t Lévêque, l 'avocat, dans mon voyage à Oporto en 

Portugal, au mois de septembre 1808, (4) m'assurant 

(1) Ce n'est pas en 1765, mais bien erï 1763, qu'il quitta le ohâteau 
de Sales, comme il est aisé de s'en assurer en prenant pour ba60 de 
calcul la date juste de son arrivée, à Québec, trois ans apree, 
en 1766. A. G; — 
_ (2) 49. A. Q. 

(8) Il était dans sa 16e année. A. G. 
(4) 1807, comme on lo verra à l'endroit du récit de ce voyage. 
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iWoir très-bien connu.) Jugez quelle joie pour elle de r c 
voir ut» frère absont depuis 15 ans, et des neveux qu'elle 
n'avait vus qu'au berceau! Ainsi fêté», nous passâmes 
10 jour* dan* la joie et le» plaisirs, que nous procuraient et 
nia tante et ses amis. Kon mari, capitaine d'un régiment 
de grenadier*, étoit encore en Allemagne avec l'armée 
en 1765. (1) 

Après vu temps accordé à l'amitié fraternelle, cette 
chère tante noua laissa partir. Ce ne fut pan sans pleurs et 
sans gémissement* réciproques Elle avoit toujours 
été attachée au chevalier surtout dans le temps 
qu'il étoit au collège des Jésuites ù Toulouse, où il espéroil 
devenir membre de l'ordre, jusqu'à son avec la 
jeuiH' marquise de par suite de quoi il fut forcé 
dubaiidomier lu minoration pour l'Amérique septentrionale 
en qualité de militaire. En 4 jours et demi nous arrivâmes 
à Bordeaux. Si j'avois journalisé dans le temps, je rap­
pellerais quelques particularités des différentes villes 
que nous rencontrâmes en grand nombre sur notre route. 
Champs, vignobles et jardins paraissoient plus beaux 
encore dans le climat si beau et si doux du Languedoc et de 
la Ouieune. Cependant voici ce qui m'arriva à l'auberge de 
Condom, à quatre lieues du Bordeaux, et cela doit mettre 
sur ses gardes nu jeune homme qui n'a jamais sorti 
11 y A l'ut t sur la corniche dans la chambre où nous 
coucJlious une fiole d'ean-forte que je pris pour une d'odeur, 
et sans en connoitre le mélange, j'en versai sur mes 
grandes manchettes ( alors à la mode ) et les brûlai, ainsi 
que la chair «le mes bras, si fort que j'y eus beaucoup de 
mal pendant longtemps. Mais ce fut une luyon pour moi, 
si bien imprimée que je n'ai touché ù rien d'uutrui 
depuis ; mou cousin sans être endommagé, se sentit 
de la même impression, à savoir do ne jamuis désirer 

W 1763. A. ». 
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ce qui n'eut pas à soi, surtout ce dont on ne connoit pan i» 
na turo . 

Logés à VHôUl-tk-Richelicu, nous finies connaissance de 

MM. des plus agréables en société, taufc iV table qi t» la 

conversat ion. Que pouvaient faire deux jeunes gens timU 

à-fait neufs sinon courir les mes, les places publiques, 

la bourse royale e t la rade, qu ipara i sso i t contenir de tioo ù 

700 vaisseaux de toute espèce, a destination ou venant d« 

toutes les part ies du monde? Que nous étions é tonnés! 

Fo r t peu de choses rcxsembloiont à ce que nous avions vu 

dans les villes d'Alby et de Toulouse, quoique fort grandes 

e t bien peuplées. Le commerce mari t ime en faisoit toute 

la différence, qui étoit, en raison d'un grand concours 

d 'étrangers de diverses nations, très-oonsidémble. Dans 

ce t t e rue on parloit bordelais, jilus loin françoi», «ut l'allée 

des Chartrons, tout à la fois, anglois, françois, bordelais, 

suédois, allemand, russe, italien, * c ; ce qui me rappeloit la 

tour de Babel. N ' impor te I tous les jours nous rentrions de 

chez nos parons e t amis, surplis, enthousiasmés, saisis 

d 'admiration, au poin t de ne plus penser à nos pères 

n i lï nos mères. Ce cher oncle avoit beaucoup d'affaires qui 

exigeoient sa présence ; cependant malgré, ses occupations, 

i l nous introduisi t chez notre cousin, M. de Bustan, ( ? ) 

commissaire-ordonnateur de la marine» et chez un grand 

nombre d'autres personnes, qui nous «coueilloient de 

leur mieux. Mais notre plus grand plaisir étoit d'aller 

visi ter les églises, e t les bijoux e t autres curiosité* 

commerciales de la Bourse royale, iinmû Dieu 1 quelles re-

MarqUes e t quelles i-éflexions pouvions-nous faire à la 

vue de toutes ces beautés, provinciaux, jeunes e t no­

vices que nous étions, e t fort peu éclairés ! 

Le t emps de notre départ arriva ; mais il fallut me séparer 

de mon cher cousin. I l fut embarqué dans un vaisseau d e la 

Mart inique, avec une place au bureau de la marine ; je ne l'ai 

pas revu depuis et n'ai pHra entendu par ler de lui, 
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• Nous partîmes, mon oncle et moij pour Paris. Arrivé 
a Angoulême, mon oncle voulant faire de moi un marin, 
m'envoya à LaKochelle* pour y étudier les mathématiques, 
et surtout les parties de la nautique, en attendant qu'il 
obtint pour moi du ministre une commission sur un des 
vaisseaux du roi. 

Il m'adressa à un-grand maître appelé Mathieu Mounier, 
membre de l'Académie française. Ainsi nous nous quit­
tâmes avec regret, lui continuant son voyage à Paris, 
et moi dans un bateau descendant la Charente pour 
Rochefort, d'où je me rendrais par terre à LaRochelle. Ce 
premier moment dans le bateau avec des gens dont 
le langage et les usages me paraissoient si peu conformes 
aux miens ne m'affecta pas beaucoup. L'éloignement de la 
maison paternelle et la prompte et inattendue séparation 
d'avec mon oncle, à qui je m'étois vite et sincèrement 
attaché, occupoient seuls mon esprit et mon cœur, avec le 
chagrin de me voir seul et m'en allant chez des étrangers 
de; qui j'ignorois comment je serois reçu ; cette dernière 
pensée augmentoit ma mélancolie. J'arrivai a la petite 
ville de Tonnay-Charente un jour de grande cérémonie, 
parce qu'on y enterroït un général de cavalerie dans l'église 
principale, appelée Saint-Pierre^ Les nautonniers ayant 
déchargé les effets qu'ils avoient pour cette ville, con­
tinuèrent leur route jusqu'à Rochefort, où nous arrivâmes 
le lendemain ; je pris mon logement au Grand-Café, et j 'y 
restai deux jours tant pour me reposer que pour voir cette 
ville maritime de guerre. 

L'es rues y sont belles et larges, les édifices magnifiques 
et 'les magasins royaux très-vastes; les vaisseaux de 
guerre produisent une fort jolie perspective. Cependant, 
c'est lin païs bas et vaseux. 

Tout nouveau dans ce café plein d'étrangers, j 'y faisois, 
en jeune homme sans expérience, avec l'ennui de mes 
parons, une f gure. biê n triste, . :À:ïissi<B«n- ne m'arausoit 
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et si le cheval et l'homme que j'avois engagés jusqu'à La 
Rochelle eussent été prêts, j'en serois parti tout de suite. 
Une aventure, qui arriva à la maîtresse du café, me tira un 
peu de mon accablement. Elle avoit un superbe perroquet 
parlant très-bien. Un parasite étranger prenoit son café en 
considérant ce petit animal. Tout-tVcoup il dit à la 
maîtresse: — Il es't beau cet oiseau, il devroit être par­
faitement bon à manger. Elle lui répondit : — Oui, hé, hé, 
Combien coûteroit-il ? ajouta cet être. — Cent écus, pour­
suivit-elle. — Bon, dit-il, qu'on le fasse cuire. 

Cela fait et exécuté, on le lui servit en présence de beau, 
coup d'autres qui regardoient son cynisme avec étonne-
ment. Une fois le plat devant lui, il appela la maltresse, et 
ordonna de lui en faire servir pour un sol. Cela occasionna, 
un éclat de rire et une querelle extraordinaire, Deux 
partis pour et contre s'élevèrent d'abord. Les uns soute, 
noient que, puisqu'il avoit fait tuer le perroquet, il devoit 
payer le prix convenu. Les autres suivoient la question : 
Combien est-ce qu'il coûteroit? — Cent écus, — et préten-
doient que cela ne vouloit pas dire ni s'entendre de tout 
prendre. Et la dispute augmentant, quelques coups suivi­
rent ; et la maréchaussée vint finir le bruit en se saisissant 
des principaux, le champion du perroquet étant du 
nombre. Heureusement qu'étant dans im coin et ayant 
observé le plus parfait silence, puis à cause de l'apparence 
de ma jeunesse aussi sans doute, aucune question ne me 
fut faite, et je me contentai de me joindre à l'hôtesse 
pleurant son perroquet et faisant le panégyrique de ce 
pauvre oiseau : Quelle perte I Combien il amusoit tout le 
mondel . . . . . . Étant parti le lendemain matin, je n'ai 
jamais entendu parler de l'issue de cette difficulté 

N'ayant que 5 lieues de chemin à faire, nous arrivâmes 
de bonne heure à LaEoçhelle, et j'allai prendre mon loge­
ment dans le faubourg Saint-Nicolas, proche du port. 



CHAPITRE DEUXIÈME. 

DM «/jour de l'auteur à LaRoeMU etdeea progrès pendant un an. 
De tan voyage jiuqu'à Paru par la Mettat/trie à cheval. 

Quoique fatigue de ce voyage à cheval, et dans une nou­
velle auberge, je ne nje reposai pas beaucoup, tant mon 
cœur étoit agité. Comment trouverois-je ce monsieur 
qui devoit me soutenir et me protéger? M'étant habillé le 
plus décemment possible, je me fis accompngner chez lui 
par un jeune homme. Sa résidence étoit h nn des angles dé 
la Place d'armes appelée le Bois-sans-Bout. Ici le conduc­
teur me quitta à la porte, dont je venois de laisser 
rctomlicr le battant. Une servante parut et me fit les 
questions ordinaires : — Que demandez-vous, monsieur ? 
A parler a monsieur Mathieu Mounier, pour qui j 'ai dés 
lettres. — M'ayant annoncé, je fus introduit dans sa grande 
bibliothèque, où il étoit seul. Il me fit asseoir, et prit 
lecture des lettres de mon oncle, son grand ami, se leva, 
me serra la main en ttic disant : — Soyez le bienvenu, 
nous allons faire pour le mieux. Avcz-vous déjeuné 7 Con-
tinua-t-il.—Je répondis que non. — Eh bien, je vais vous 
présenter à madame de Couagnes et vous dé­
jeunerez avec nous. Descendus au parloir, cette dame 
arriva et m'accueillit très-poliment. M. Mounier passa 
dans une autre pièce pour mettre un habit, et revint nous 
trouver. Pendant ce temps, cette dame m'avoit demandé 
oh j'avois quitté mon oîicle, et pourquoi il n'avoit pas fait 
le tour par LaBochelle, cela leur auroit procuré le plaisir 
de' le revoir ; qu'il parraissoit s'être bien amusé au païs 
natal, puisqu'il y avoit passé la belle saison de l'été. Je ré­
pondis qu'il avoit été absent si longtemps, et que la 
famille n'avoit guère joui de lui, vu que chacun s'étoit 
empressé de le retenir autant que possible. — C'étoit bien 



— 15 — 

naturel, me répondit-elle. M. Mounier rentm en nie 
disant: — Il veut faire un marin royal de vous, avez-voua 
du goût pour cet 6tut? — Je ferai de mon mieux, répondis* 
je, Il ajouta encore : —Revenez déjeuner demain av«ô 
nous: vous trouverez le professeur de mathématiques 
Guilloton. Je voudrois qu'il se chargeât de vous pour 
cette étude, et pour votre logement et pension, ayant déjà 
beaucoup do messieurs Sitôt le déjeuner 
fini, de crainte de le gûner, je le priai de me permettre do 
me retirer. — A demain donc, me dit-il. 

Fort content de l'accueil généreux de mon protecteur, 
jo me mis en devoir de regagner mon auberge, à quoi 
je parvins sans difficulté ; mais crainte de me perdre, je no 
considérai pas beaucoup la ville ni ses beautés, excepté le 
port. Comme je logeois proche et que je visois à devenir 
marin, je donnai une couple d'heures à l'examen des 
vaisseaux, qui étoient en grand nombre, et des chantiers do 
tout genre, que je me promis de venir visiter chaque fois 
que mes études m'en laisseroient le loisir. 

Plein d'aussi flatteuses idées, je rentrai dans nia chambre, 
non sans peine, parce que la fille de l'aubergiste—- mariée 
depuis 3 mois seulement, venolt de perdre son mari, et la 
maison étoit remplie de voisins et de voisines faisant tous 
leurs efforts pour la consoler sans pouvoir y réussir. 
Le lendemain, jour de l'enterrement, suivant le corps 
au cimetière, comme c'est la coutume, elle se jeta' 2 
fois dans le trou, sur le cercueil, pour y être enterrée avec 
«on mari : on eut mille peines à l'ôter et a laramener chez 
elle, et il fallut même la garder quelques jours. Cependant 
cette folle étoit remariée 3 mois après ; par là on peut 
juger aisément de son inconstanco et do son peu de 
sincérité . . . . 

Je ne manquai pas de me rendre aux ordres dé mon 
protecteur. Je trouvai là effectivement ce M. Guilloton : 
m'aywit vu et entendu parler, je parus lui plaire, et après 
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déjeûner, sans que je connusse les avràngemens qu ' i l avo i t 

faits avec M. Mounier, il nïe dit de le suivre. Arr ivé chez 

lui,, i l m e présenta à madame, e t tous trois ensemble, 

un, in s t an t après, nous mon tâmes au troisième ; nous 

t raversâmes sa chambrera wnicher e t ent râmes dans u n 

cabinet, où il y avoit un lit, une table e t u n miroir . TIne 

pet i te fenêtre faisant face sur une cour de derrière. L e 

mar i e t sa dame me dirent : C'est ici votre appar t emen t . 

Notre maison est si pleine de pensionnaires, ma i s pour 

obliger vot re protecteur nous vous avons accepté — 

quoique vous soyez obligé de passer dans notre chambre 

à coucher pour aller à la vôtre . Voyez le sacrifice que 

nous faisons e t la confiance que madame va me t t r e 

en vous. — J e répondis que j ' y étois des plus sensiblesj 

que m a conduite e t mon respect pour elle e t pour lui les 

convaincroient qu'ils ne s'étoient pas t rompés à m o n 

égard. De là nous passâmes à la salle d 'étude, où il 

m'assigna m o n numéro à la^l93ème place (car tou t -y é toi t 

très-bien réglé) pour le lendemain; 

I l pe rmi t à u n étudiant appe lé Maugis de m'accom-

pagner à m o n logement pour al ler chercher m o n porte­

manteau. L 'hôte payéj je m'en rev ins avec m o n conducteur , 

qui est devenu mon bon ami, chez notre maître , e t pris 

possession de mon pe t i t cabinet . La maison de ce 

mathémat ic ien étoit située Canton des Flamands, rue du 
Porche, .No. 37, proche du Théâ t re e t de la P o r t e d e 

la Grosse-Horloge. 

Ici je fus ma thémat iquemen t e t classiquement observé 

par tous m e s camarades — moi nouveau, venan t de 130 

lieues, Languedocien et d 'apparence et d 'accent ; m e s 

gestes, m o n accent provincial é to ient examinés e t tournés 

sur tous les sens. Trois ou quatre jours, après avoir 

fait connaissance, é tant u n peu l eur risée, mais r i a n t tou­

jours; avec eux, ils se déclarèrent tous mes amis , su r tou t 

Maugis et. Y ou 8 autres grands ; soutenu par eux, cela m e 
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rendit respectable à tous les autres, et chacun fut bientôt 
de ma société: d'abord ceux qui étoient étrangers à la 
ville de LaKochelle et venoient comme moi de loin, 
en général enfans de famille ; mon goût pour l'étude 
et mes succès surprenants m'attirèrent ensuite la société 
des écoliers rochelois, surtout du fils de M. de Saint-
Sauveur, qui, fort intime avec mon Maugis, nous, attira 
chez son père, rue du Temple, chez qui nous' étions reçus 
amicalement. Son père et sa mère étoient bons et l'ai-
moient tant que tout ce qu'il faisôit étoit parfait à leurs 
yeux, et a ceux d'une sœur, à qui il avoit montré les 
humanités en langue latine tout comme il les avoit faites 
lui-même au collège de cette ville, et dans le temps dont 
nous parlons, il lui faisoit faire.les mêmes cours de 
mathématiques et de géographie que lui et nous. Presque 
tous les jours de congé nous faisions avec elle double 
devoir. 

Ce fut dans le mois d'octobre que j'arrivai là, temps où 
les.poires de bon-chrétien s'y récoltent; et quoiqu'il n'y 
eût- encore que quelques jours que j'y fusse, je me trouvai 
mêlé dans une curieuse aventure. Nous avions dans notre 
classe un fils d'apothicaire, placé en ce lieu par son tuteur, 
— son père et sa mère étoient morts depuis peu. Ils 
n'étoient que deux frères, et le cadet (qui étoit celui qui 

- n'aimoit pas la profession de son père, mais aimoit 
la marine ), un jour, en parlant de fruits, nous annonça 
que son frère et lui avoient un beau jardin dans Saint-
Nicholas, plein de belles poires qu'il dépeignit si mûres et 
si bonnes, qu'un complot ne tarda pas à se faire par 
les plus forts et les plus grands d'entre les étudians. pour 
aller les enlever une bonne nuit. Les plus rusés propo­
sèrent de se déguiser tous en revenans, de se procurer des 
échelles et de pénétrer dans le jardin en criant : où vas-tu, ; 

» ma pauvre ûme? Elle de voit répondre ; Droite la cabane 
( où étoit le frère gardien avec un fusil toutes Jes .nuits; ) 

B 
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Cet appareil eut l'effet espéré. Pendant qu'une- troupe•• 
crioit dans-les allées ; ; Où vas-tu, ma pauvre: âme ?.. et 
qu'une autre répondoit: Droit à la cabane! lès autres 
avaient déjà escaladé, et enlevé des poiriers tout le fruit.. 
Le gardien saisi d'épouvante laissa tomber son -fusil, 
et gagna' la porte et une autre rue au saut et à la 
course..La chose s'accomplit.en peu de minutes tant 
le nombre des'voleurs de poires étoit grand ; et sans avoir 
été surpris, nous rentrâmes chez notre maître déposer les 
poires sans qu'il le sût ni personne chez lui, que Louise, 
son aînée, qui nous aida à les cacher. Paillasses, valises, 
coins et recoins, tout fut employé, et avec le plus 
inviolable secret. Que vîmes-nous le lendemain 7 notre 
camarade d'étude l'apothicaire, stupéfait et chagrin de ce 
qui étoit arrivé à son frère le droguiste, la nuit précédente. 
au jardin : toutes les poires avoient été enlevées par un tel 
soulèvement de revenans, que son frère croyoit de bonne 
foi que tous les morts du cimetière de Saint-Nicolas avoient 
été de la partie pour voler et manger les poires— que son 
frère en étoit malade au lit, et étoit h moitié fou par suite 
de la. triste catastrophe ; que, de la cabane il avoit vu., 
venir cette procession d'âmes avec tant d'ordre, que 
l'épouvante le prit tout de suite ; que, depuis le matir^ la-
police avoit fait des recherches sans ombre de succès; 
Quinze jours après, l'histoire étoit devenue publique, et si 
drôle, que partout où vous alliez, vous n'entendiez point 
d'antre conversation. 

Pendant ce temps, nous tremblions d'être découverts, 
mais heureusement, nous n'en eûmes que la peur. La chose; 
ït la fin se calma, si bien que souvent nous faisions part 
des poires à ce pauvre diable qui disoitj ingénument ; 
Voilà d'aussi belles poires que celles qui étoient dans 
notre jardin I Nous les disions venir du côté d'Angoulême, 
par la Charente, à LaRochelle, envoyées par nos parens., 

C'est assez parler poire, revenons aux progrès. de . mes 



études, à mes obligations envers mon protecteur ci & niés 
nouvelles connaissances. Quand j'êtois parti dë chez M. 
Moimier avec mon précepteur, lui et madame dé Couagnes, 
m'avoient recommandé d'aller les voir très-souvent, ajou­
tent qnic'" mon couvert seroit mis à leur table tous les-
dimanehes'et fêtes, et qu'elle entendoit me faire'faire-
connaissance avec sa fille,—mariée iYM. Taché, mardhahd-
do draps. J'avois répondu que rien ne pouvoit être plus 
flatteur pour moi, et que je ne manquerais pas -d'accepter-
d'aussi honorables et généreuses invitations. A Ces mots 
j'avois entendu la fille dire à sa mère : Il est jeune, Jmais 
H.de viendra aussi galant que son aimable onolè de Rustan, 
et-nous voilà,'maman, un cavalier pour nous accompagner 
M a comédie,"ptiisque M-.- Môuniér et'M. Taché se trouvent 
le pins jsbu vent occupés ces jourg-là;, l'tin'à ScB asserabïéos-
académiqueset mon époux ;ù son commercé. ' - , 

. Lo dimanche n'étoit pas loin, et je M'oubliai pas l'ordre 
ni l'invitiition de ces dames. Jo né trouvai pas d'atrtne 
compagnies- qu'elles, ÏÏ. Tâché et Mr-Mounier: 'Gn-parla 
fort du -Canada, on elles avoient pris'naissance-et-Bù' 
étoient leurs parens, ertsuite dë mon oricïe- de•'ittotaF 'Isère1, 
et du chagrtrrque tout»ma famille avbitfcn-do'iafê qùî-tteïv 

- Les ayant satisfaites de mon mieux, il faJîiït'ïtSài'î^rôi-
mettré^dé "îeS:-'accompa^rïérle'luùdi>:au'!Thé^'©Vjiaïs 
entièrement-nouveau pour-'-mbi.- 'JS îèùr'tlïs que' 3,'êtoîS'& 
teu»' eHsp ŝît&oW,'Mais qu'il •falloit' en informer >môii p*é-f 
côpteni et obtenir -son -assentiment, oô^qtfun billèt-dé' M. 
Mounieran'obtint bientôt.. - lié-sïiïr de chaque lundi* »t"'d« 
chaque jeudi, j'étéis'â î-eurs ordres/ tcmjoiirS p'rêt:à ïnôn*é'r 
encarosse pour les- accompagner a; cette salle d'exhibtj 
tions'dramatiques. •,>•". 

-Des! personnes.riches comme-M.'Mounier, étoieat.poup-
vues des loges les-plus chères, les-pliis agréables;'préBqxte-
les premières enfin';-j'avois^donc le moyen de bien ob-
sérver.les acteurs-et-les actrices. •' • '• •- "-• 



— 20 — 

Ce soir- là — l a p remière fois de m a v i e — o n d o n n a i t 

jinnette et Imbin, que j e t r o u v a i si a m u s a n t e t si drô le que 

j e ne faisois q u ' y rêver . L e j e u d i d 'ensui te on donna 

Le Roi et le Fermhr ; j ' e n fus si enchan té que, s i j ' a v o i s eu 

as sez d ' éduca t ion e t moins de g o û t pour ce que j'etudioiR 

c h e z m o n précep teur G u i l l o t o n , j e me sen to i s u n e in ­

c l i n a t i o n à m e faire comédien . 

N ' impor t e , n e p o u v a n t oub l i e r ce que j ' a v o i s p romis à 

m e s parons, a v e c l e g o û t e t le so in que j ' appor to i s à b ien 

apprendre j e faisois des progrès surprenants , à ce p o i n t 

que m o n précep teur ne p u t s ' empêcher d'en par ler à m o n 

protec teur , e t quo ique l e dern ie r entré en classe pour 

a ins i dire, j e mér i ta i qu ' i l m e donnât ces marques 

c lass iques d i s t i n c t i v e s qui encouragen t . C e s d a m e s don t 

l ' e s t ime pour m o i a u g m e n t o i t de j o u r en j o u r p i q u o i e n t 

encore par l eurs t émo ignages d ' e s t ime mon a m b i t i o n 

de m e t t r e à b i e n m 'acqu i t t e r de tou t en généra l m o n 

honneur de g e n t i l h o m m e . 

P l u s m e s conna issances a u g m e n t a i e n t , p l u s j ' a v o i s de 

n o u v e l l e s pensées e t de n o u v e a u x désirs . Jusqu 'a lors 

l a - v i l l e o u j ' é t o i s ne m ' a v o i t p a s p lus in téressé q u ' u n 

s i m p l e l i e u d e ret i rance. L e s b e a u x ouv rages é rudi t s 

e t h i s to r iques que j ' e u s occas ion de l i re dans l a be l l e 

bibl io thèque, de m o n protec teur , émous t i l l è ren t t e l l e m e n t 

m o n gén ie i n e x p é r i m e n t é e t flottant, que le desse in d 'exa­

mine r e t de c o m m e n t e r en t ra p o u r la première fois dans 

m a fort j eune ce rve l l e . Je m e m i s à .observer l a v i l l e , son 

b e a u por t e t sa rade ; ce fut m o n p r e m i e r essai m é t h o d i q u e . 

T o u t ce que j e v o y o i s m e donno i t sujet à réfléchir, e t Jes 

pourquoi se présénto ient sans cesse en foule à m o n 

imaginat ion . ' Su r tou t u n j o u r q u e j ' a v o i s é té i n v i t é à 

accompagne r l e s dames à u n d îner à l a b e l l e v i l l a de 

Lafon , hors la v i l l e , p roche de l a Po r t e -Boya l e , — appar ­

t enan t à M . Mounie r . V o i c i l a t r is te e t fort cu r ieuse 

a v e n t u r e du pe r roque t chér i de M . Mounier , qu i ne faisoi t 
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que voyager, volant de son petit palais au cabinet et au* 
carrés de ce jardin : lecteur, vous verrez si ce petit animal 
avoit de l'esprit et s'il n'avoit pas bien profité des leçons 
que son maitre l'académicien lui avoit données. Nous 
étions dans ce cabinet de plaisance, au milieu du dtner ; un 
bruit extraordinaire se fit dans un carré de choux, qui 
nous attira tous dans le moment. Oh I que vimes-nous ? 
Le pauvre pierrot, ù moitié plumé et ensanglanté, au? 
prises avec un espèce d'oiseau de proie appelé éinérillon, 
qui ne le lâcha et s'enfuit qu'il notre approche. Aussitôt 
notre pauvre pierrot abandonna sa retraite — la tige d'un 
chou — pour aller tout droit à son maître, en secouant sa Ç\ 
misère et en criant: Ha! le bougre, comme il m'a plumé! 
Il gagna l'épaule de son maître et ne quitta plus ce poste. 
Cela nous amusa infiniment le reste du dîner. En mon 
particulier, j'étois dans une surprise dont je ne pouvois 
revenir : un si petit animal si savant I Combien moi, 
qui étois plus gros, je pouvois devenir intéressant par une 
application sans relâche à toute espèce d'étude ! 

Ce trait du perroquet et l'attache de M. Mounier pour 
lui, me firent penser sérieusement que je ne pouvois 
devenir cher à mes païens et estimé de mes semblables 
que par la carrière des talens, que c'étoit donc elle seule 
qu'il falloit sans cesse fouiller. Je fis le projet d'étudier 
d'abord LaRochelle et ses édifices; et d'observer ensuite 
les personnes et les plaisirs qu'elles m'y procuraient. 

La Place d'armes y est spacieuse et belle, et ce qui la 
rend remarquable-c'est — situé à son extrémité, du côté du 
fossé, allant aux Capucins — le Boit SamouretUi. Tout 
proche de la porte de M. Mounier, sè voit le Boù-sanirBoul. 
Les rues sont assez belles et larges, et seroient encore 
plus larges sans les porches. Saint-Barthélemi, la cathé­
drale, est superbe et fort vaste ; toutes les autres églises 
ont bonne apparence et sont fort riches (en Ï7GB). (1) 

(1) 1764. A. G. 
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l e por t e s t pe t i t , m» i s t rès-commode ; on n 'y en t re 

que par le dé t ro ikde la Tour , o u des chaînes qui ferment 

- le j a s s a g e , haussent et. se baissent a demande. La rade 

e8*'grand«,.eile TBJUSCJU'A l a d igue de Bichelieu, faisant 

face aux Minut ies , Les promenades Se font par la Por te-

Hoyale, celle d&ttaint-Nicolas, ce l t ede la' Grosse-Horloge, le 

: long-du po r t ; par la> tour de la Lanterne , pour a l ler à la 

. porte des Deux-Moulins e t hors d e la ville, e t pa r la poste 

de la Poudrière. I l y a é v ê c h ê e t collège, avec de- belles 

casernes, eapables de loger 2jOOO-hommes... Les rues sont 

bien pavées . • •.. • •,,<„ •. : : . 

Ma société avec mesdames Taché et sa nière m e p r o c u r a 

beaucoup do connaissances, 'entre aut res celle de M. 

de Bonuemore, très-savant h o m m e et membre de l'Aca­

démie, curieux au point d'avoir un théât re chez lu i polir 

amuser sa femme, fort j eune e t a imable, ayan t c o m m e Un 

, u n penchant à la déclamation, e t une très-riche: mémoire . 

l\ é t c j t s i à son aise que d'en faire les frais une fois pa r 

semaine îquand les aeteurs du théâ t re publ ic ne jouoient 

pas, c'èst-à-dive les mardis ott les mercredis . Ses représenta­

t i ons é to ien t toujours condui tes par lui /et'trofs ou quatre 

dos principaux acteurs ; le reate-de 1« t roupe se composai t 

de jeunes messieurs do ses amis ou de ceux de sa f emme. 

Jo fus inv i té u n e dizaine de fois.à prendre u n rôle- z la p re ­

mière fois-, ce fut dans Zairt et Elvire. La pauvre Mad. de 

Bonnemore, cncejnte<Je six moi», perdit la vie. en jouant 

• là pièce Le Roi el le Fermier, au coup do théâ t re . El le 

faisoit lo rôle de la belle J e n n y . Au trai t : — " L e milord 

• m'offre*dQS'richesses! sur m a table i l -me t un t r é so r ! D e 

•Mïlr-à&, l 'o r ! de l'or M ' . * » " J e n n y ! J e n n y !,belle. Jenny ! 

vondrois-tu m'cmbpasser ? — " Non, milcmsl^e- veux m'en 

aller ; " en disant celaAV«e la grâce, qui lui é to i t ua tu re l l o , 

elle tomba moi'to. Les rideaux se fermèrent pour toujoui-x, 

ot là scène fut close par elle. Jamais je, no ; v i s ••coup 

de théâtre causer tan t de peine à ' t o u s les assis tons 
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Presque tout l e monde pleura cette' Irelle et charmante 
femme ; M. de Bonnemore, qui l'aimoit au delà de toute 
expression • tomba malade, manqua d'en mourir o t resta 
fort longtemps dans un aocableniflnt indicible) un fils 

•qu'il avoit dans notre classe, âgé de 16 ans, tomba dans un 
état d'imbécilité qui augmentoit tous les jours. Ces 

•aecidens graves diminuèrent beaucoup les plaisirs de mes 
. protectrices, qui •firent vœu de ne plus voir jouer do 
tout l'hiver, et nos amusemens se réduisirent à des tours 

•de, promenade fréquents en'earosse, e t à des parties de 
cartes au jeu de la Mouche, fort a la mode, oïl je jouai très-

souvent» pour le compte de, madame Taché, n'ayant point 
d'argent à perdre pour.le mien, car mon oncle ne m e four-
nissoit que le nécessaire. . 

Le cours.ide mes études étoit. bien avancé; le tems 
approchoit ou je devois aller à Brest ou à Lorient monter 
en qualité de garde-marine sur un vaisseau commandé par 
le capitaine Canon ; mais les navires marchands quo 
je voyais- entrer, fort souvent délabrés, dans le port, 
les tristes récits- des officiers et des équipages, les vœux 
qu'ils venoient offrir en action de grfices au Très-Haut 
dans les églises pour avoir échappé au naufrage, et surtout 

\ un-équipage qui avoit manqué de vivres et qui débarqua 
s avec un .quartier de chair humaine qu'il avoit eu de reste, 

1 pour l'enterrarTëï en mémo temps rendre grûce an: ciel, 
. me firent faire de si fortes réflexions que je me dégoûtai 
; de cette profession. J'en'informai mes parens, et immé­
diatement je fus appelé à Paris. 

Oui, notre cours classique finit le 1er juin 1766, (1) "et 
j'obtins quinze jours de mon protecteur pour aller remer­
cier toutes les personnes chez qui, j'avois été admis et diro 
adieu à'tous mes amis. Mon cher Maùgis et de Saint-
8auveur, avec qui j'avois toujours été-fort lié, en eurent du 

'UrW pas 1766, mais 1761. A. G.' 
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c h a g r i n , e t j u s q u ' à m o n d é p a r t p a r l a m e s s a g e r i e , n e 

m ' a b a n d o n n è r e n t p a s ; a u s s i f û m e s - n o u s p a r t o u t t o u j o u r s 

e n s e m b l e . M . d e S a i n t - S a u v e u r p è r e m e fit p r o m e t t r e d e 

l e u r é c r i r e e t m e c h a r g e a d e l e t t r e s p o u r s e s a m i s d e 

P a r i s , a i n s i q u e . M . d e B o n n e m o r e il l ' A c a d é m i e e t à s e s 

a m i s p a r t i c u l i e r s , a v e c d e s r e c o m m a n d a t i o n s d i s a n t c o m ­

m e n t j e m ' é t o i s c o m p o r t é à L a R o c h e l l e , e t q u e j ' y a v o i s 

é t é a d m i s d a n s l a b o n n e c o m p a g n i e ^ e t l e s b o n n e s m a i s o n s . 

M o n p r o t e c t e u r e n fit a u t a n t , e t s u r t o u t e n v e r s m o n o n c l e 

d e B u s t a n . A i n s i d ' u n e m a i s o n à l ' a u t r e , j ' é g r e n a i l e p e u 

d e . t è m p s q u i m ' é t o i t a s s i g n é , d o n t l a fin a r r i v a s a n s q u e 

j ' y e u s s e p e n s é . J e n e p o u v o i s p a s r e c u l e r d ' u n e h e u r e , 

a y a n t f a i t m e s s i n c è r e s a d i e u x . M . G u i l l o t o n , M a u g i s , e t 

5 a u t r e s é t u d i a n s m ' a c c o m p a g n è r e n t a u b u r e a u , e t ù 5 

h e u r e s d u m a t i n , j ' é t o i s m o n t é a c h e v a i e t s é p a r é d e m e s 

a m i s , q u i a v o i e n t p a r u f o r t p e i n e s d e n o t r e s é p a r a t i o n , 

s u r t o u t M a u g i s , d o n t l e s y e u x s e r e m p l i r e n t d ' e a u e t q u i 

» a u r a i t b i e n v o u l u m e s u i v r e e t ê t r e d e l a p a r t i e . 

j E n p a s s a n t l a P o r t e - R o y a l e a v e c 40 a u t r e s c a v a l i e r s , 

j e d i s à h a u t e v o i x : A d i e u , b e l l e R o c h e l l e ! . . . . . . 

M o n b o n p r o t e c t e u r a y a n t d o n n é m o n p o r t e - m a n t e a u a u 

m a î t r e - m e s s a g e r , à q u i i l m ' a v o i t e x p r e s s é m e n t r e c o m ­

m a n d é a c a u s e d e n i a j e u n e s s e , ' j e n ' e u s d ' a u t r e s o i n q u e d e 

m e b i e n t e n i r à c h e v a l , c e q u e j e fis à m o n a i s e l e s 

p r e m i è r e j o u r s , q u e m e s f e s s e s n ' é t o i e n t p a s f a t i g u é e s . I l 

n ' e s t p a s m a l a i s é d ' i m a g i n e r q u e n o t r e c o m p a g n i e s e c o m -

p o s o i t d e g e n s d e t o u s l e s é t a t s , j u s q u ' à d e s m o i n e s e t d e s 

p r ê t r e s , q u i s ' en a l l o i e n t c o m m e m o i à l a c a p i t a l e d e 

l ' e m p i r e f r a n ç o i s . ( 1 ) 

A p r è s f o r c e m a r c h e s e t f a t i g u e s , n o u s a r r i v â m e s à O r ­

l é a n s , o ù f u t l a 6 m e c o u c h é e , s a n s r i e n d ' e x t r a o r d i n a i r e , s i 

c e n ' e s t u n p è r e C a r m e e t u n p è r e R é c o l l e t q u i n e 

p o u v o i e n t p a s s e souffr i r e t é t a i e n t t o u j o u r s a u x p r i s e s 

(1) 11 faut se rappeler ici que les Mimoiret furent éorits en 1812. 
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avec autant do furie que 'deux -fanatiques dé croyance* 
différentes. L'auberge de cette couchée étant fort encom­
brée, nous serrâmes nos rangs. Il fallut coucher deux dans 
chaque chambre, mais cependant dans des lits séparés ; ce 
qui m'arriva avec un de notre troupe, tout-îi-fait inconnu 
et sans autre recommendation que le fait qu'il avoit payé 
comme les autres au bureau. Je me couchai vite, car j'étois 
bien las, et le sommeil s'empara dans l'instant de tous mes 
sens, aussi je n'eus aucunement connoissance de mon 
camarade, quand il se coucha,-ni de Ge qu'il fit. Mais de 
ceci on fut certain le matin. Comme nous allions monter à 
cheval, la servante cria à la maîtresse qu'il manquoit un 
chandelier dans la chambre où j'avois couché avec cet 
être ! La plainte est connue, on cherche, on examine chez 
moi, ce fut bientôt fait, puisque mon porte-manteau 
n'ayoit pas cessé d'être sous la garde du messager. Celui 
de l'autre fut examiné par un ordre exprès, malgré qu'il en 
eût, et on trouva dedans un morceau du chandelier et 
le reste converti en faux louis d'or, avec tous les outHs 
d'un chimiste faux-monnayeur. On m'arrêta avec lui, et je 
fus conduit chez le juge de police avec mon maître-
messager; je fus interrogé sous sonnent, ainsi que le 
messager, mon porte-manteau fut visité, après quoi l'on 
me relâcha comme innocent et non complice. Lui fut 
conduit au. cachot, pour subir son procès, et toute notre 
troupe se remit en selle et continua sa routo. L'histoire de 
cet alchimiste nous occupa au point que nous arrivâmes 
au bureau rue Saint-Honoré, à Paris, sans nous en aperce­
voir. Aussitôt arrivé, j'écrivis à mon oncle, rue du Grand-
Hurleur, qui m'envoya un fiacre, et à 5 heures du soir, 
j'eus la joie et le plaisir de l'embrasser. 

Chose surprenante^ on y savoit déjà l'affaire d'Orléans.-r-
,Tu as 616 arrôtô ,\ Orlôan*, soupçonné d'ûtr.1 complice d'un-
faux-monnayeur, me dit mon oncle ; le juge do police M. 
de Savtine m'a envoyé cherchisf à 9 heures hier înathii 



pour savoir si je t'attendois «t si tu étois mon neveu; tout 
fut arrangé dans le moment. Ta déclaration à Orléans est 
chea lui, et demain je t'ycoadrarai pour que tu lui rendes 
ccanpte<de tant ce que tu suis touchant cet homme. — Je 

;:.no sais pas grand'ehose, répohdis-je, ne lui ayant parlé que 
trois ou quatre fois depuis LaBochelle; j 'ai couché à 

- Orléans dans le même appartement que lui mais il ne fut 
.pas dit six paroles, 'parce que je n'en pouvois plus de 
lassitude; — Fort bien, me dit mon oncle. As-tu des 
lettres de*nos amis dé LaBochelle ? comment se portent-

- i l s ? ' T r è s - b i e n t ô t voilà, leurs lettres . . . . . . •! ; 
La soirée tfe passa, càmme il est naturel 'de le "penser,'à 

••' nous1 entretenir de mon père et do toute la famille. Oh, 
vutàe l«s lettres de ce pauvre père me firent plaisir! je-n'en 
isvois pas'vu depuis mon départ de la maison paternelle ; 
tout ce'qrt'ilni'écii'i voii éfcoit adressé à soiifrère,'mononcl<î, 
car il ignorott qiie-ce'dernier m'ofit envoyé à LaBochelle. 
Je lui fis réporiscj-et je continuai de correspondre régulière-
Siont avec lui,-jusqu'à mon départ de Paris pour l'Angle­
terre et le Canada. • • •:.!.-•.; 

rendus chez le juge de police;. M. de Saisine. — Ah l*e'est 
là, M. de Bustan, votre neveu? — Oui, monsieur. — •Com­
ment vous appelez-vous, monsieur? — Pierre de Sales La 
Tcrrière, monsieur. — Vous venez de LaBochelle ? — Oui, 
Monsieur. •—"Qu'y aviez-vom été faire ? — Etudier et faire 
un cours de--mathématiques nautiques -che» -M. Guilloton, 

• professeur,' rue Canton dés-flamands. — Cûtniaent • êtes-
• vous venu civ cette-capitale*? — A cheval, messagerie. <— 
.••itai étoit avec -vous?--*- Quarante cavaliers, y.compris le 

maitre-messagei-, et 'toutes personnes paraissant de --diffé-
-wnts états j'tmtnbiriéiet'-im récollet.*^- Eeconnaissez-vous 
••Wi déclaration que vous avez, donnée devant le jugo'xlo 

. i'olice d'Orléans?—. Ouij'monsieltrj pour être la mêttle' et 
• vraie déclaration faite-par moi. rouvez-vous m'informer 



de quelque chose, .do plus, particulier touchant ce failx-

înomiayeur, « t l'auriez-vous vu- travail lerZ — M'éjant 

. couehév le premier, ù cause de • la grando fatigue que 

je ressentais^ j e m'endormis aussitôt e t n'eus connaissance 

de r i e n . q u e le matin,- .quand la servante réc lama son 

eliandelier perdu. — Parut- i l chagrin de se vo ir découvert 

e t a r r ê t é ? — J e ne te. fixai po in t ; j e l'étois m o i - m ê m e 

beaucoup, quoique - parfai tement innocent. — fe'est.l'ordi-

naire aux â m e s pures,, tac répondit M. de hiaïtinc ; allez, j e 

• suis satisfait. = Nous le sa luâmes respectueusement et 

- isort imes . E n chemin , mon oncle m e d i t : "Vous voyez, 

cher neveu, le contracte-de la vertu a v e c le vice. U u j u g e 

-•sait , tout ; a v a n t qu'aucun de votre, troupe part i t de L a 

- Rochel le , i l vous connaissoit tous ict-.vos, affaires u P a r i s . 

• 'Vous êtes; acquit té e t libre, parce que 'vous 'ôt ioainnoeont . 

•'Quoiqu'il le sût, la l'orme vouloit: que VOHSMJMO m e s s a g e r 

: vous fussiez entendus ; l'équité e t -là just ice ne punissent 

-Iqiie les coupables. Que ce tra i t , cher neveu, vous-serve 

• d 'exemple dans votre carr ière ! (Jet te ville, encore qu'elle 

soit surveillée unit e t jour, <îst si corrompue, qu'un jeune 

: -J iomme inexpér imenté y est toujours en danger. Que vos 

•'seules 1 sociétés y soient vos parons e t leurs amis e t c e u x à 

qui je. vous présenterai o u recommanderai ; surtout -notre 

cousine la c o m t e s s e de Gwunmont, qui déske--tant vous 

• voir J 'a l la i la voir deux j o u r s après mon a r r i v é e ; 

> c e t t e r e s p e e t e b l k p r a t e c t r i e o e t parente ino- reçut a v e c joie, 

• ;et m a "fit t o u t e s sortes do ques t ions — sur les d a m u r d o 

•LaBochellC, e t l 'espèce-do-iconnaissances que j'uvois pon-

. d a n t mes études. L ' a y a n t satisfaite sut' toj i t , jdie . pà&sa, a 

mori'dégoût-pour la marinîé,ajoutant-<.'n riant qu'elio a u r a i t 

pourtant voulu faire-.de m o i .un auss i rbon m a r i n f/ue 

-• Duguay-rTrouin; que." si, j 'avais , persisté,-" r m w ' a v a n c e m e n t 

. i'toit certain ; : qu'étant d n m c d ' a t o u r ' f t amie •de'-la.witto, 

- r i e n a cet. égard n e lui auroit éié-rcl'usé. Q u e v e u x - t u 'donc 

ê t r e ? as-tu quelque goût d'aller joindre le .comte.Jojsejdido 
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Maies, t o n f rè re , m a j o r d e l a l é g i o n a B o u r b o n ? — J e 

r é p o n d i s q u e j ' a c c e p t e r o i s a v e c r e s p e c t t o u t c e q u ' e l l e 

f e r o i t p o u r m o i , q u e t o u t e s s e s b o n t é s e t s a p r o t e c t i o n 

m ' é t o i e n t s a c r é e s . E l l e m ' e m b r a s s a , e t m ' o r d o n n a d e d i r e a 

m o n o n c l e d e p a s s e r à s o n p a l a i s . — A d i e u , m o n p e t i t 

m é c h a n t ; é c r i s à t o n p a p a , e t v i e n s m e v o i r s o u v e n t . — 

, J e revins v i t e t r o u v e r m o n c h e r o n u l e a u P a l a i s - I î o y a l , e t 

i l u i fis p a r t d e t o u t c e q u i s ' é t o i t p a s s é c h e z m a d a m e l a 

c o m t e s s e . T o u r l e m o m e n t , j e l a i s s a i l à m o n a v a n c e m e n t 

p o u r c o n t e m p l e r P a r i s e t s e s b e a u t é s . M o n o n c l e m e m e n a 

v i s i t e r l e L o u v r e e t t o u t c e q u e l ' o n p o u v o i t y v o i r . ; p a r ­

t o u t m a s u r p r i s e é t o i t i n c o n c e v a b l e , e t m o n e n t h o u s i a s m e 

a u s s i ; j ' é t o i s v r a i m e n t d e v e n u b a d a u d d e P a r i s , e t j ' é t o u r -

d i s s o i s m o n o n c l e e t c e u x q u i s e p r o m e n o i e n t a v e c n o u s 

d e m e s q u e s t i o n s . L ' e n c h a î n e m e n t d e s q u a t r e R o i s , s u r l a 

p l a c e d e l a V i c t o i r e m e d é s o l o i t , p a r c e q u ' i l n e p o u v o i t 

p a s m ' e n t r e r d a n s l ' i d é e q u e l ' o n o s â t e n c h a î n e r u n r o i ! 

M a i s j e r a i s o n n o i s e n n o v i c e d e m o n â g e , s a n s r é f l é c h i r 

q u e l e s o r t d e c e s g r a n d s p e r s o n n a g e s a s e s c a p r i c e s e t s e s 

r i g u e u r s c o m m e c e l u i d u r e s t e d o l ' h u m a n i t é 

Q u i n z e j o u r s m e s u t u r e n t p o u r v o i r P a r i s e t s e s b e a u t é s ; 

l e s a m i s d e m a f a m i l l e e t l e s n o u v e l l e s q u e j e r e c e v o i s d e 

m e s p a r e n s d u L a n g u e d o c , m ' o c c u p o i e n t a s s e z p o u r q u e j e 

n e p e n s a s s e p a s à a u t r e c h o s e ; q u a n d t o u t - ù - c o u p m o n 

o n c l e , q u i a v o i t v u n o t r e r e s p e c t a b l e p a r e n t e , m a p r o t e c ­

t r i c e , m e d i t u n s a m e d i a u s o i r : " L è v e - t o i l u n d i b o n 

m a t i n ; v a - t - c n c h e z M . d u M é n y ( 1 ) , p l é n i p o t e n t i a i r e d u 

l t o i d e l ' r u s s o , i l a p r o m i s à n o t r e c o u s i n e d e t e p r é s e n t e r 

à M o n s e i g r . l e d u c d e P r a s l i n , à q u i e l l e a p a r l é p o u r 

t ' a v o i r u n e . c o m m i s s i o n d e l i e u t e n a n t s o u s t o n f r è r e à 

H o u r b o n . " N o u v e a u x i n t é r ê t s , n o u v e a u x s o i n s e t n o u v e l l e s , 

a p p r é h e n s i o n s . N ' i m p o r t e , q u e l q u e d é p l a i s i r q u e c e s p a r o l e s 

é v e i l l e r o n t <lan<c m o n â m e , q u i n e go s : n t o i t p a s g u e r r i è r e , 

i l f a l l u t m « p r é p a r e r p o u r n e p a s f a i r e a t t e n d r e c e r e s -

(1) M. Duroesni l . A . 8, 
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pectable monsieur ; je me rendis chez lui, il ne m'attendoit 
pas encore ; je m'assis. - Il parut, et après quelques paroles, 
son carosse étant prêt, nous montâmes en voiture et en 
peu de minutes nous étions rendus au bureau gouverne­
mental. M. du Mény, me disant de le suivre, pénétra, à 
travers de 80 ou 100 secrétaires, jusqu'au premier, qui 
étoit M. de la Roque, à qui il souhaita le bonjour et me 
présenta par mon nom, en ajoutant: "Je viens pour, le 
présenter à Monseigneur le duc ; voudriez-vous nous 
annoncer, s'il vous plait? — Avec plaisir, monsieur, on ne 
peut rien refuser au serviteur et ami fidèle dn grand 
Frédéric. — Ils entrèrent tous les deux, et un instant 
après, M. de la Roque vint me chercher, et me présenta au 

rj-, ministre d'Etat, qui étoit encore au lit, mais qui en sortit, 
\ s et, quoique en chemise; me parla en ces termes : Qui étes-

vous ? — Monseigneur, je suis un de Sales, frère du major 
comte de Sales, de la légion de Bourbon ; je Suis aussi 
neveu du M. de Rustan, et parent de madame la comtesse 
de Gramniont. — Que voulez-vous ? — Entrer au service 
de mon roi. — Alors d'un ton dur et burlesque, il me de­
manda ( comme s'il n'eût point connu ma fami l le ) : Etes-
vous gentilhomme ? — Tout ce que je sais, monseigneur; 
c'est que Noé avait trois fils, Sem, Cham et Japhet ; j'ignore 
positivement duquel je descends. — Il rit beaucoup avec 
M. du Mény de ma réponse, et reprit : — Quel âge avez-
vous? — Dix-huit ans, monseigneur. — C'est assez, je 
m'entendrai avec votre oncle et M. du Mény pour votre 
commission et votre passage dans le navire le Briason, 
armant actuellement à Brest pour l'Inde. — Je remerciai 
sa seigneurie, la suppliant d'être assurée de mon très-
profond respect, et sortis, ayant aussi salué mon protecteur 
qui resta avec le ministre. En passant, j'en fis autant à M. 
de la Roque, qui m'apprit qu'il était l'ami de mon oncle. 

J'informai mon oncle et Mme de Grammont des ques­
tions drôles du duc, i ls me dirent qu'ils savoient tout et 



qu'eL ce ssignettr1 n'avait âgi'de la-sorte- que-ypoitr u&Sto-**: 
j'aurois du courage et <$ué mfiS!réponse«>:M»avo^ent«'b™wi*<i 

coup;plu; Tranquille à e.esnjet; jQ.ntaepsiqHK» r é i a è l i n » 

santé, un peuidératigée par. le ohangemeat doîpa'ïSiet>d'ha*; 
bitudes. :4e d'évàiementinc-méilaisgait.rpiïSsqrle .JIusJ.ntMaa 

cousine ayant consulté'le;DK.idfe;la';E©«hanibeâ^ iktocêmo* 1 
un^voyage-en-Boutgognei,ipaïs:fort-sain; <.ES eons'éqiïencei'< 

monîonqlo ..m'envoya chezle.'rnarquiside la Mothe; seigneur, 

du- Ruisaon-Soiiëfj. proche dè Joigny-JafBoi, me recomman-. 

dantrexpressémeivf.'àiiUn -médeein >de .sos-. «miss appelé M. 

Hysei'j de Joigh£4e*Roiv->Je.pàHi»;a\ .la fmsde<;juiit'par:l© 

cOche d'eau;; j'arrivai.deux jours après chez M. Byvéiy..qui; 
me fit .le; meilleuf accueil p'ossible;8t m«:garda dètvx jour»,;: 
jijsqu'à oe que, M; le marquis vint àdoigify-jle-.R6i lni-mÉme < 
av-ecBdn^caj-osse. ,Ie-le yjset.lui remis' les.Mettrea;/i&.ipe8> 
parons; il ne voulut pas- que -j'eusse d'autrè-voitùre-que la 

sienne, «traînée • par quatre;chevaux, .n'ayant- avec • lui-xiae > 
saa-flls, ûgé>de .9 ans. Commeiison'.châteauai'étoïtq-tt'ti:une: 
lieite.«i deii^ei-n<myVf^e8.bi(at6fe^bd«a'VJe<Ja8r»â>è»ir 

• bien raçxi:de-madàmei la marquise et'-de madame'tDelport,. 

sa goaurj-femma^d'un- trésorier des amôrtisae)nens.o ,. 

. On-m'assigna mon appartement: dans une. dejs:-tounsidu.-

château' faisaiit:3ace à im.beau jardin, et'.à-. defe> ïSgnes; -et-» 
on-nlft. laissa Un domestique et u n e {servante •poruSmai 

donner le néoessairc,- à'oause de l'approche du dinêrf où: je! 
fus appelée environ une heure aprè&.natreiaravéé.— . : -

Ilne-«o trouv-asà table", que Ifc famille An marquis et sa . 
b.elleWBOJur Delport. La conversation y fut gaie, ©ti^Ht.y.fit-
là^eomparaision-d'une. vie de banïpagne tranquille avec le.> 

fracas d'une - ville-'oeaime Paris., «hetf-èewe .daaôes'èt' le •• 

marquis oonnaiBs'oiênt;>.bien'. amicalement .mon oncle et 

mitdàme de, Grammont, et à .leur considération, on eut 
pour moi toute sorte d'égards. Grâce au lait pur de èè lieu 
et aux soins de M. Hyver, je fus bientôt é t a b l i ; et 
les promenades-par" le parc, la pêche dans le vivier,, la 
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chasse', etc., achevèrent -de. nié faire oublier tous mes 
maux. Leur compagnie, surtout celle de madame Delport, 
qui étoit jeune, m'amusoit infiniment ;-j'aurais bien voulu, 
que cet agréable séjour eût pu durer longtemps ; mais,, 
après quatre semaines, cette aimable dame s'en retourna A • 
Paris suivant le. désir et l'ordre de son époux, ce qui altéra . 
un peu mes habitudes, quoique,'sans aucun doute, M. 
et Madame de la Mothe fissent tout en leur pouvoir -pour 
me rendre des plus heureux. Gomme rien n'est parfait sur • 
notre globe, ce bonheur devoit.finir; 
, M, • de .Saint-Germain, canadien de nation, revenant do . 

Paris pour prendre possession de la ferme des biens de ce . 
seigneur, arriva au Buisson-Souëf, et m'apporta des lettres 
de mon oncle, avec qui il étoit fort lié du tems même 
qu'ils étoient an service du roi ensemble an Canada. Je 
passai encore un mois en sa compagnie. • Mon oncle m'an-
nonçoit l'expédition de mon brevet pour Bourbon, et que 
le vaisseau se mettroit bientôt en charge, que dès-lors; 
je serais obligé do le rejoindre, et qu'il falloit me- dépêcher -
de rétablir ma sauté pour ce voyage en mer de six 
mois . . . . . . • .... .v • 

Nouveaux amis, nouveaux plaisirs. Gehù-ci étoit. niusi*' 
cien, homme du monde, savant et des plus aimables. Notre 
société du château avoit beaucoup augmenté depuis 
quelque, tems. Ce'n'étoit-que festins et promenades I Quand 
tout-iWoup m'arriva par la poste la nouvelle que le navire 
qui devoit partir pour l'Inde étoit condamné comme pourri.: 
Ne sachant quand il pourrait en partit un autre à cause,do ; 

la saison, le dégoût me-reprit encore pbur la mer, et je; 
visai a.un.autre état plus conforme à,mon penchant. J e : 
remerciai les amis qui m'avoient si bien accueilli, surtout 
M. et Mdc. de la Mothe, et l'ami- Saint-Germain, sans> 
oublier le médecin de Joigny-le-Roy, M. Hyver^aet je;m'«ft, 
retournai à Paris. Mon oncle, fort peiné de ce désappointe­
ment, me dit d'aller voir la çomtes^ej quijjpujpujgs fertile 
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en moyens et bons conseils, m'assisterait de ses avis ; ce 
que je fis .un lundi, qui me fut très-favorable, car je la 
trouvai toute remplie d'un songe qu'elle avoit fait. Elle 
me eroyoit encore au Buisson-Souëf. et en me voyant: 
"Voilà, dit-olle, petit méchant, mon rêve accompli, et je 
devois te voir aujourd'hui. Que vas-tu faire? Le Brisson 
est pourri et condamné, et le tems de la mousson empêche 
qu'il n'y en ait d'autres d'expédiés de sitôt. Il faut pour­
tant t'occuper ; je vais t'obtenir une place à l'école militaire, 
à moins que ce ne soit pas là ton goût? — Je me sentirais 
de l'inclination'pour la médecine et l'histoire de la nature, 
— Eh bien, dit-elle, si c'est là ton penchant, il est fort aisé 
de te placer chez le médecin de la reine M. de la Kocham-
baux (1). Un médecin expert est aussi utile à l'Etat que le 
meilleur général d'armée. Sois constant dans cette pro­
fession, c'est celle Tjni est appelée l'ami des dames. Je ne 
doute nullement que tu ne t'y distingues. Va en informer 
ton oncle, et je vais t'assurer cette place avant peu de 
jours. Demain, je verrai le médecin . . . . " 

De retour chez mon oncle, je lui fis part de tout ce qui 
avoit été dit et décidé par madame la comtesse. Il approuva 
beaucoup mon dernier choix, puisque c'étoit mon penchant ; 
mais avant tout il fitlloii en écrire à mon père et savoir ce 
qu'il en penseroit et s'il s'opposeroit à avoir un médecin 
dans sa famille, ayant déjà son fils aîné dans le militaire, 
La réponse no tarda pas. Mon père laissoit au choix de 
meR protecteurs de me faire entrer dans la carrière que je 
préférerais, comme le seid moyen de faire de moi un 
homme de conséquence. Madame la comtesse et mon 
oncle reçurent des lettres de lui exprimant la m ê m e chose. 
Il ne fut donc plus question de l'Inde, et je me tournai 
tout entier à l'étude de la médecine. Déjà notre cousine 
tn'avoit placé et avoit obtenu de M. do la Rochambaux 

0 ) Sic. M. do Rochambeau. A. G. 
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que j'irois chez lui par brevot, il quoi mou oncle consentit, 
sans autre réserve que d'assister au théâtre de Samt-Cômc 
et aux pansemens importants à i'Hètel-Dieu. J'entrai 
clicz M. de la Koehambaux le 2» août 1Ï66. (1) 

Lecteur, voici une esquisse de son portrait au moral et 
au physique. M. de la Koehambaux étoit l'oncle de l'amiral 
de ce même nom, et médecin de la reine; e'étoit un 
homme de moyenne taille, fort doux, figé do 80 ans et fort 
libéralement instruit, surtout dans sa profession, mais 
grand partisan du système des urines ; charitable et géné­
reux. 

Je no me sentois aucunement gêné avec lui, et je gagnai 
bientôt son estime entière. J'avois lo plus libre accès à 
toute sa maison et à sa bibliothèque surtout, qui étoit 
vaste et bien choisie et me fut d'un grand secours. Il efit 
été si souhaiter pour moi que cet excellent homme eût 
vécu encore longtemps; car pendant les 18 mois qu'il 
vécut après mon entrée chez lui, j e n'eus qu'à étudier, 
à aller visiter les malades avec lui et à écrire ses ordon­
nances. Ses visites réglées se faisoient tous les jotirB à 10 
heures, et les extraordinaires en tout teins, à pied ou on 
earosse. Les lectures et les démonstrations il Saint-Cômc 
avoient leurs saisons. Depuis II heures jusqu'à 1 heure 
avoiont lieu à l'Hôtel-Dieu la visite et le pansement des 
malades; tous les étudians y assistaient suivant leurs 
grades, et les privilégiés y étoient admis il porter le tablier 
pour opérer. A la recommandation de madame la comtesse, 
j'avois obtenu ce droit, qui me fit faire nombre d'amis 
parmi les étudians ; il y avoit un jeune anglois, entre 
autres, avec qui je contractai une liaison intime, sûre et 
sincère, et avec qui je devois passer ù Londres, nos cours 
d'études finis, comme on le verra dans la suite de cet 

'ouvrage, 

(1) 1764. A. G. 
o 
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Tout alloit à merveille. Je faisois des progrès, je faisois 
des connaissances, en accompagnant un personnage si 
estimable et si estimé, et par mes manières mesurées, 
douces et polies ; quoique jeune, quand mon maître n'y 
étoit pas ou qu'il ne pouvoit pas s'absenter, j 'allois seul 
à sa place ; sur 'mon rapport ou l'examen d'une fiole 
d'urine du malade, ce sage médecin faisoit son ordonnance, 
et il réussissoit toujours, bien qu'aujourd'hui on n'ait plus 
confiance dans ce système que les contemporains regardent 
comme pur charlatanerie. Je me rappelle qu'il lui venoit 
des fioles d'urine on poste de toutes les parties de l'empire 
françois et des autres Etats, surtout d'Espagne et d'Italie. 
L'iiomme étoit en si grande renommée à Paris, que l'on 
n'y aurait pas fait une consultation sans lui, et il y alloit 
avec une gravité telle qu'elle surprenoit toujours ses con­
frères. Un jour, passant ensemble devant le cimetière de 
Saint-Honoré, et lui tenant mon bras ( comme il faisoit 
souvent ), il le serra en me disant : " Courons vite et 
passons ce lieu, où reposent tous ceux que moi et bien 
d'autres nous avons tués ! '' Ses confrères l'ayant rejoint et 
lui demandant ce qui le. faisoit ainsi courir la poste : 
"Hélas! mes ehers confrères, je pensois que si ceux que 
nous avons tués, vous et moi, et qui reposent dans ce 
cimetière, alloient se lever avec chacun une canne, ils nous 
f une fi ère dégelée, et cette pensée me fait trem­
bler! " Repartie qui les fit beaucoup rire, jusque chez 

la comtesse Saint-Jean, faubourg Saint-Germain, oii ils 
alloient consulter. 

Il .étoit toujours aimable et amusant, aussi avoit-il un 
nombre prodigieux d'amis de la plus haute volée. 

J'avois beaucoup de joie de ce que, dans leurs lettres, 
mon père et toute la famille se montroient contents de 
ma persévérance et de mes progrès- dans ce dernier état 
qui avoit été de mon choix. Mon maître, où plutôt mon 
ami et protecteur, ne cossoit de dire à notre cousine mille 



choses agréables de moi , que je ferois un sujet de mérite 

dans une carrière assez aride, par elle-même, et que le 

grand attachement que j 'avois à toutes les parties de cette 

étude étoit ce qui le faisoit augurer si favorablement sur 

mon compte. 

L e système de la transfusion étoit alors en vogue, 

quoique des plus chimériques. L a faculté obtint per­

mission d'en faire l'expérience ( q u i fut la première et la 

dernière ) à l 'Hôtel-Dieu, sur un criminel, que le ministre 

d'Etat, d'ordre du roi, lui abandonna. M . Denis, qui étoit à 

la tête des transfunionistes, la fit en présence du ministre 

À mesure qu'on ôtoit du sang artériel et que M. Denis 

insinuoit à la place du sang de veau, la vic t ime baissoit 

et le sang étranger se coaguloit dans ses veines. Ce pauvre 

malheureux périt, comme chacun l 'avoit prévu. J'étois 

présent et proche quand l'expérience, permise par arrêt du 

parlement, commença à 11 heures; et à midi arriva un 

ordre du roi défendant au médecin Denis de la jamais 

répéter, ni lui ni d'autres, dans ses états sous peine de 

mort, et lui ordonnant absolument de sortir du royaume 

dans les 24 heures. Ainsi le même jour v i t la naissance et 

la mort sans résurrection de cette infâme transfusion, qui 

devoi t suivant les fous et des spéculateurs en délire, éter-

. niser la v ie humaine I 

Certainement, rien ne m'intéressoit autant que les essais 

de toutes sortes tendant au bien et à l 'augmentation des 

connaissances de l 'homme ; mais aucune opération ne 

m'avoit tant répugné à cet hôpital que la transfusion, oh 

j e ne voyois pas de sens, commun. Comment le sang 

humain et le sang animal, d'une hétérogénéité certaine et 

bien connue, pourroient-ils se trouver liomogénisés dans 

les veines sans avoir subi la transformation ordinaire de 

la sanguification par tous ces couloirs jusqu'au cœur ? 

J'en parlai à mon protecteur, qui avoi t aussi assisté à ce 

meurtre, il en rit et approuva mes idées, qui lui parurent 
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justes, quoique d'un jeune homme. J'en fis le détail à mon 
oncle et à ma cousine ; cette dernière me dit que le roi, la 
reine et toute la cour en avoient eu horreur. 

Mes. études se soutenoient bien d'une expérience à une 
autre, parce que je prétois une exacte attention à toute 
chose. Avant d'aller plus loin, je vais vous faire part d'un 
autre acte d'écorvelé ; car il faut donner à la nation fran-
çoise cet esprit d'invention qui lui appartient, et que les 
autres nations achèvent de perfectionner et parfaire. 

Un certain génie de l'Académie voulant prouver que )a 
joie de la vie et le chagrin de la mort logeoient dans le sens, 
que l'on pouvoit en faire l'expérience sur un criminel, si le 
roi vouloit en accorder un ; ce qu'ayant obtenu et la grâce 
pour la victime si elle n'en mourait pas, I'Hûtel-Dicu fut 
encore choisi pour cet essai, qui se fit devant la faculté. 
Le meurtrier arrive, qui annonce que le criminel doit 
mourir do peur. On place celui-ci sur une bergère, les 
yeux bandés, et l'autre lui dit d'une voix de bourreau que 
sa sentence porte qu'il doit mourir par perte de tout son 
sang aux quatre veines. Huit satellites de l'art médical 
sont occupés, quatre à faire semblant de lui piquer et 
ouvrir les veines tout d'un teins, et les quatre autres à 
verser de l'eau chaude sur les prétendues ouvertures, d'où 
elle coule dans les poëlettes, jusqu'à suffisante exécution. 
Tout finit tel que prédit au bout de 25 minutes par le dc-
liquium et la mort de la victime, sans qu'aucun des 
moyens de résurrection que l'on employa dix minutes 
après avec tous les soins possibles ( comme on les admi­
nistre aux noyés ) put la faire revenir. Ce fut le premier 
et dernier essai de ce genre, le roi ayant répondu que 
e'étoit assez. J'y étois aussi proche qu'à l'expérience de la 
transfusion du sang, j'abhorrois la dureté et l'inhumanité 
de l'opérateur, et je finis par avouer en moi-même que 
notre vie est bien peu de chose. 

Tout est transitoire en ce monde. Mes études se trou. 
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virent tout-a-coup arrêtées par la maladie de mon bon 
ami, quand il y avoit 18 mois à peine que je l'accom-
pagnois comme élève. Cruelle maladie ! Ce fut en vain que 
je lui donnai tous les soins, ainsi que les médecins, chirur­
giens et apothicaires de Paris, ses amis et connaissances. 
Kicn ne fut par aucun d'eux négligé, et je dirai même que 
si par trop de soins on peut abréger ses jours, ce fut le 
cas pour lui. Il se sépara do ses amis après 50 jours de 
maladie chronique:; il mourut entre mes bran en parlant 
à tous jusqu'au moment de rendre le dernier soupir. Une 
remarque, lecteur, qui ne m'est jamais sortie du la mémoire : 

voyant autour de lui ses amis, tous gens de l'art, qui ne 
l'abandonnoient pas d'un instant dans l'espérance qu'il 
leur feroit part de quelque secret, dix minutes avant de 
clore la scène, il les appela tous et leur dit ; " Mes chers et 
fidèles ami», je vous recommande le jeune homme dans les 
bras de qui je suis, et je vous fais témoins qu'en raison de 
ses grands soins pour moi, je lui fais présent et un don 
parfait de toute ma bibliothèque ; il la mérite . . . . Vous 
le direz à mon neveu l'amiral, et quoique cela ne soit pas 
dans mon testament, il respectera trop ma mémoire pour 
s'y refuser. Et vous, mes amis, vous attendez tous de moi 
quelque grande révélation, parce que j'ai longtemps prati­
qué avec succès et honneur . . . . Eh bien 1 écoutez avec la 
même attention que vous m'avez toujours prêtée. Pre­
mièrement, je vous remercie de tous vos soins et de toutes 
vos grandes preuves d'obligeance ; et ensuite apprenez de 
moi que ee que je suis seulement et bien réellement par­
venu à savoir et connaître, c'est que je ne savois rien 1 . . . . ' ' 
Kt il tourna la tête ; tous les médecins claquèrent des 
mains et dirent que c'étoit beaucoup que de s'être connu 
et d'être assez honnête que d'en faire l'aveu . . . . M. de la 
Eochambaux fut universellement regretté. Lorsqu'il ferma 
les yeux pour toujours, l'amiral étoit à Brest ; il vint bien" 
tôt après a Paris et prit possession de tous ses biens sans 
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faire plus d'attention à moi qu'il un chien. .Je perdis la bi­
bliothèque, non-seulement ce qui étoit à mon bon ami, 
mais encore ce qui m'appartenoit à moi-même ; car, à son 
arrivée, il m'ôta la clef et s'empara de tout sans vouloir 
rien écouter. Il ne paya même pas les gages des domes­
tiques ; il mit tout le monde dehors le même jour et ferma 
les portes avec autant d'inhumanité que Cromwell chassant 
le parlement d'Angleterre. Ainsi finirent mes études en 
médecine, dans la capitale de la France, chez le meilleur 
dos hommes, oncle d'un barbare amiral de marine ! 

Cet accident inquiéta mes amis, vu que mes cours n'é-
toient pas entièrement terminés. Mon oncle et moi en 
ayant conféré avec la comtesse, qui étoit bien chagrine de 
cette mort, ainsi que la reine, parce que M. de Rochambeau 
avoit été longtemps leur médecin, Mme. de Grainmont me 
conseilla d'étudier à force, de suivre les hôpitaux, qu'il ne 
tarderoit pas à se présenter quelque occasion d'obtenir 
une place de chirurgien dans l'armée ou la marine ; elle 
me dit aussi d'aller la voir souvent. Je lui témoignai 
combien j'étois sensible à ses bonnes grâces, et la priai de 
me les continuer. Mon oncle prit congé d'elle, et nous 
gagnâmes le Palais-Royal, où je trouvai mon bon ami le 
jeune anglois Laython, qui avoit fini ses cours et se prépa-
roit sous peu de jours à regagner l'Angleterre et Londres, 
où' il avoit sa famille. Ne me prit-il pas envie d'aller avec 
lui, avec l'idée pourtant, si l'Angleterre ne me plaisoit pas, 
de m'en retourner à Paris immédiatement . . . . Il fit tant 
auprès dé mon oncle, à moi tant de promesses et offres do' 
service, que je brûlois du .désir de voyager. J'en parlai à 
la comtesse, qui approuva ce dessein et me dit que sitôt 
qu'il s'offriroit une place, elle m'en feroit donner avis, et 
qu'elle me recommanderoit à l'ambassadeur. .T'écrivis à 
mon père pour lui demander son consentement ; il me le 
donna avec plaisir et m'envoya des fonds pour former 300 
livres sterling afin que je n'en ni'anquasse point, mais avec 
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(1) 14 août, date erronée. 

str icte recommandat ion d'étudier ma profession à Londres 
comme ailleurs, a t t endu que l'on ne pouvoit que gagner à 
vo3 rager chez une nat ion savante et éclairée comme l 'An­
gleterre, sur tout en médecine, e t que les salles classiques 
e t les hôpi taux y dévoient être bien organisés. Voyant 
l 'encouragement qu'un consentement général . de mes 
pareils me promcttoi t , je me munis de let tres de recom­
mandat ion et de le t t res de crédit sur plusieurs personnes 
e t en particulier sur la maison Eashly, Bonot et com­
pagnie . . . . 

Nous par t îmes Laython et moi en chaise de poste le 14 
août 1YG6 (1) de Paris, et la deuxième journée nous ét ions 
rendus à Calais. Nous n 'arrêtâmes nul le part qu'à Amiens ; 
nous examinâmes cette ville, et les ant iqui tés de sa 
maison de ville, qui nous parut la p lus remarquable de ses 
édifices. La scène qui se passa à la dînée à l'auberge où se 
t rouvoi t toute la messagerie, mér i te que j ' en fasse par t au 
lecteur. Nous étions au moins 80 personnes à table, quand 
tout-à-coup un de la compagnie, joli garçon, poli, homme 
d'esprit , a iman t à faire des farces, se déchaussa e t se m i t à 
se déshabiller. On lui demanda ce qu'il vouloit faire, il 
s'écria : " Courir à la nage dans ce grand pla t après les 

pet i ts morceaux de civet qui y flottent! " On r i t 
beaucoup,' et à un autre bout de la table voilà qu'on se met 
à examiner de p lus près le fricot, qui avoit grise miné . 
" U n civet de lièvre, messieurs ! repr i t un aut re convive 
avec un air de surprise ; est-ce que les os des lièvres en 
Picardie sont b l a n c s ? ' ; . . . " Qùelqucs-tihs d i r e n t : Quelle 
remarque ! . . . . D'autres répondirent : Non, i ls sont hoirs 
lorsqu'ils sont cui ts ! — H é ! ceux-ci sont gros, ron'dS fet 
t rop blancs ! . . . . D'autres se hasardèrent de dire que 
c'étoit un civet de chat. De parole en parole, on en 
demeura convaincu ; les plus délicats vomissent t r ipes 
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6t boyaux. On appelle l'aubergiste, et l'ayant convaincu 
d'imposture, on lui demande un autre dîner, ou sinon, 
qu'on le jettera par la fenêtre. Plutôt que de subir ce 
procédé, il répondit qu'oui; tous les cuisiniers d'Amiens 
furent appelés, et nous eûmes, deux heures après, un 
excellent dîner. Cela nous amusa beaucoup, et pendant 
l'intervalle des deux dîners, en riant à gorge déployée, 
nous fûmes tous enchamble ( sic ) faire un tour de ville, 
car il faut savoir que voyageurs comme soldats, sans 
se eonnoitre, sont dès le premier moment tous amis et 
frères. 

C'est à Calais, ville de guerre, que nous primes le 
paquebot pour Douvres, en Angleterre, — autre ville de 
guerre. Je ne puis rien dire de la première, n'y ayant 
séjourné que du soir au matin. Notre traversée no fut que 
de 4 heures; partis le matin avec bon vent, nous arrivâmes 
à Douvres avant dîner ; car j'eus le tems d'aller avec mon 
bon ami visiter le château et la coulcuvrine de 18 verges 
de long. A notre retour, le dîner étoit servi et nous nous 
mimes à table. C'est ici que je fus surpris. Point de ser­
viette à table devant soi ! et on ne mangeoit qu'avec une 
fourchette à deux fourchons I . . . . Cela me rappela les 
paysans du ( sic ) qui vivoient de même. — Mais, dis-je ù 
mon ami, est-ce là l'usage dans toute l'Angleterre ? — Oui, 
me dit-il, vous n'en verrez pas d'autres. Ne croyez pas que 
les usages des deux nations se ressemblent en tout ; je 
crois qu'il est de leur orgueil de différer au moral comme 
au physique. — Et quelle en peut être la raison? — Au­
cune autre que la rivalité. Eappelez-vous ce qu'a dit 
Voltaire, que sitôt que la France se feroit protestante, 

l'Angleterre se fera catholique romaine Pendant que 
nous discourions ainsi, on vint nous avertir que la voitui\! 
nous attendoit pour continuer notre route vers Londres. 
Nous descendîmes à Canterbury, où je vis pour la pre­
mière fois un évêque anglois officier suivant le rjte 
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protes tant , e t dans cette cathédrale qui porto encore 

l 'empreinte v ivan te du catholicisme, oti cette .religion 

s'exerça .avec tou te sa pompe jusqu'au changement 

d 'Henri V I I I . De là nous gagnâmes Londres le lendemain. 

J e n'allai r eme t t r e mes let tres de crédit que le surlende­

m a i n ; ceux à qui j 'é tois adressé eurent pour moi toute 

sorte d'égards : les parens de mon ami me témoignèrent pa­

re i l lement que leur maison me seroit commune avec eux et 

lui, e t j ' eu s tou t lieu de me louer d'eux pendant le séjourque 

je fis à cet te capitale de l 'Angleterre. Une fois un peu 

reposé, je priai mon ami de m'accompagner pour voir 

Londres et ses beautés, t an t ant iques que modernes ; e t 

notre première visite fut à la cathédrale de Saint-Paul, 

grande et magnifique, mon t ran t encore par tout qu'elle 

avoi t été bâtie par des catholiques romains. Puis à l'abbaye 

de Westminster , édifice ant ique, renfermant les rois défunts 

e t toute la famille royale, ainsi que les moniunens et 

s tatues de tous les grands hommes. Saint-James ne pré­

sente que des construct ions anciennes et peu intéressantes ; 

la Bourse-Royale est spacieuse et be l l e ; la Tour n'annonce 

r ien d 'extraordinaire. Tou t ce qu'on appelle Squares est 

bien bâtie dans le goût moderne. E n fait de commerce, 

r ien au monde n'y est comparable ; toutes les nies, n 'étant 

que magasins, mon t ren t une immense richesse. Cette ville 

est vaste e t fort peuplée ; en général les maisons y sont 

fort irrégulières, chaque propriétaire ayan t bâti suivant son 

goût e t ses forces, et il est rare de voir deux anglois 

penser de la m ê m e manière par rappor t aux maisons. La 

vil le de Londres généralement est bien inférieure a «e t 

égard h celle de Paris. 

Quant ii ses habitans, ils sont tous éduqués ( i l s ont leurs 

doctes e t leurs savants ) na tu re l l ement doux et fort 

obligeants envers les étrangers. On voit ici des hommes 

de toutes les nat ions du globe. Allez à la Bourse aux 

heures d'affaires e t vous entendez parler toutes les langues 
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connues sur la terre, suivants les différons in térê ts com­

merciaux qui s'y t ra i tent ; car c'est de cette part ie de son 

industrie, supérieurement pratiquée, que découlent les 

richesses do l 'Angleterre. Son terri toire, point grand, sous 

un c l imat médiocre e t inconstant , son terr i toire, dis-je, 

cult ivé par des mains habiles, produi t les m ê m e s douceurs 

dont on joui t dans les cl imats les plus favorisés. Rien 

dans le monde connu n'égale l 'art et le labeur de , cet te 

na t ion ; elle cult ive avec profit les rochers e t m ê m e 

les montagnes de sable, engraissés par toute sorte de 

moyens : et si l 'agriculture y est encouragée, on peut 

-en dire opiime. e t au superlatif; car je n'ai point vu de p lus 

beaux jardins en aucun autre pays, ni de p lus beaux 

légumes de toutes sortes. 0 d i e u x ! jusqu 'à des jardins 

d'hiver des mieux créés ! . . . . Le s inventions de verre n'y 

manquent pas. En janvier, j 'a i mangé à Londres de bel les 

asperges, et fort bonnes. 

Les piUurages sont superbes, aussi les viandes sont 

grasses et des plus succulentes : le mouton et le bœuf 

y sont supérieurs à ce que j ' a i mangé ail leurs. J e m'é­

tendrai Un peu plus là-dessus dans mon voyage en 

Portugal. 

Je hs part à mes amis et parons de Paris et du Langue­

doc du plaisir que j 'avois à Londres, et du rav issement où 

j 'étois de voir à quel point tous les arts libéraux y é toient 

cultivés ; je n 'en pouvois pas revenir, surtout quand je 

considérais que le climat en diffère de celui du Languedoc 

comme la nui t du jour. Je leur par tais aussi de m a joie d'y 

voir des canadiens et des 'sauvages et du désir qu'ils me 

donnoient par leurs récits, de faire un voyage à leur pays 

avant de retourner en France, et que j ' a t tendois à cet 

égard leur agrément. 

Quelques semaines après, mon oncle De Rustan m'écri­

vit qu'il avoit communiqué à not re cousine mon dessein 

et qu'elle l 'àvôit fort approuvé, que mon père en étoit 
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aussi satisfait, et que quant à lui il l 'étoit doublement par 

la raison que son épouse, m a tante de Rustan, étoit encore 

au Canada, que j 'eusse à me préparer et que dans peu de 

jours il m'onvcrroi t ses let t res à son épouse et des le t t res 

à tous ses amis du Canada, part icul ièrement à M. Alexandre 

Dumas, négociant à Québec, avec qui il étoit en liaison 

d'affaires touchant le papier du Canada. 

Pendant ce t emps mon bon ami Laython, connoisstmt 

mon dessein de voyager en Amérique, solicitoit la même 

permission de ses parens, qui ne voulurent pas consentir, 

lui ayant obtenu déjà une place de premier chirurgien 

à bord d 'un vaisseau de guerre. Je fus obligé de continuer 

tout seul mon entreprise, et je me liai à cet effet avec 

deux MM. de Québec nommés, l 'un Phil ibot et l 'autre le 

capitaine Voycr. J'informai mes correspondans de mon 

nouveau projet, e t les priai de m'indiquer quelque navire 

commode ; deux ou trois jours après, ils m'annoncèrent à 

la Bourse que le London, capitaine Edouard Davis char-

geoit pour Québec et qu'il prendroit beaucoup de passagers. 

Il ne me restoi t qu'à a t tendre une réponse de France 

avec les dépêches de mon oncle ; elles arr ivèrent peu do 

jours après chez SIM. Eashly, Bonot e t Co., avec de nou­

velles recommandat ions à leurs amis à Québec. 

Alors il ne fut plus question (pie d'aller retenir et payer 

mon passage, e t marquer m a chambre à bord, le vaisseau 

étant à Wapphig , ce que je iis le lendemain, accompagné 

de mon ami Laython et d'un commis de la maison ci-

dessus. Mon passage me coûta 25 guinées, honnête 

logement et table de capitaine, avec un mousse pour me 

servir à bord. Mes deux amis canadiens y avoient déjà 

re tenu leurs places. Le capitaine m'appri t avoir environ 

45 passagers, parmi lesquels étoient le l ieutenant-gouver­

neur de Québec. M. Cramahé (1), un ministre, un jésuite, 

(1) I l était alors membre du.conseil. .11 devint administrateur de 
' la province en 1770, enTabserice dé Guy Carîéton. A. Cf. 
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qui étoit arrivé la veille de Paris, des officiers et des 
marchands, ce qui feroit une compagnie agréable pendant 
la i traversée. 

Le 15 de juillet étoit le jour précis où le vaisseau devoit 
• lover l'ancre ; il ne devoit arrêter à Gravesond que pour 

recevoir tous les passagers. 
J'écrivis en France à tous mes amis et parents, et en 

particulier à ce bon et cher père que je n'ai pas revu 
depuis et à qui je ne pense pas sans me fondre de peine. 
Mes préparatifs faits et jusqu'à un petit coffre de médecines 
ijuis j'envoyai à bord, 5 jours avant le départ, j'employai le 
reste de mon tems à faire mes adieux à tous mes amis et 
les remercier de leurs attentions. Le jour du départ, mon 
ami Laython et sa sœur vinrent m'accompagner en fiacre 
jusqu'au vaisseau, à l'ancre à Gravcsenrl, où nous nous 
quittâmes les larmes aux yeux en promettant de corres­
pondre, promesse dont pour ma part je me suis acquitté 
sans avoir de réponse et sans avoir entendu parler de lui 
depuis, hors deux mots de son père m'annonçant que 
le vaisseau sur lequel il étoit avoit fait voile pour l'Inde. 
Chacun des passagers en fit autant avec ses amis et parens ; 
toute cette après-midi fut triste a bord, peu de passagers 
sortirent de leurs chambres pour le thé, pas la moitié, tant 
ils étoient ailectés des diflérentes séparations, sutout ceux 
qui avoient des femmes ; car nous en avions 4 ou 5 et 3 
servantes. Le lendemain, au déjeûner les tables n'étoient 
pas mal pleines. Petit vent favorable permettoit à tous de 
se montrer, et les connaissances sociales se formèrent tout 
doucement ; les portes des chambres étant les unes vis-à-
vis des autres, les passagers en vis-à-vis furent les 
premiers familiarisés, et au bout de huit jours tous ne 
parus wient faire qu'une même famille. J'avois à ma 
gauche M. Warton et sa dame, canadienne née à Montréal, 
tous les deux fort aimables; à ma droite, le ministre 
Pelisle, né à Àndusse en France et ayant été jésuite; en 
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face de moi, le lieutenant-gouverneur, ensuite son secré­
taire, et ensuite M. le jésuite La Jonquaire, de Montréal, 
résidant fi Paris, niais qui alloit voir ses parens en Canada ; 
à côté de lui, M. Montgommery, qui a été tué au siège de 
Québec, général des Américains, et qui étoit alors lieu­
tenant du 38e régiment britannique ; et ensuite dans une 
chambre seuls MM. Philibot et Voyer. Quant aux autres, 
je ne me rappelle pas leurs noms. D'ailleurs, quoique 
mangeant tous aux mêmes tables, la sympathie naturelle 
et le voisinage nous divisèrent en petites sociétés plus 
familières que ia générale, et où régnoient la décence et la 
politesse. Presque tous les passagers, le capitaine excepté, 
parloient françois, et M. le lieutenant-gouverneur, qui se 
plaisoit fort à parler cette langue, surtout avec le prêtre et 
le ministre, prenoit plaisir h amener des sujets de conver­
sation satiriques, touchant soit à la science, soit à l'histoire, 
soit à la critique, et à mettre ces deux messieurs aux 
prises ; ils amusoient infiniment la compagnie, principale­
ment le jésuite qui eût battu dix Delisles par sa logique. 
Ces diseussions faisoient beaucoup rire le lieutenant-
gouverneur, car fût-ce aux cartes ou ailleurs, sur le pont, 
c'étoient toujours quelque débat nouveau, quelque nouvelle 
comparaison des anciens avec les modernes, et \&n pourquoi 
ne finissoient pas. L'art militaire, l'histoire, la robe, la 
politique, les connaissances géographiques nationales, 
étoient sans cesse par voie et par chemin afin d'émoustiller 
les gens et d'occuper le tems et l'empêcher d'être ennuyeux 
et assoupissant, pendant que le navire voguoit vers l'ouest 
sur différens bords, au travers des vagues de l'océan. Pour 
faire diversion, nous examinions Jes astres, la couleur 
de l'eau, les poissons et les oiseaux se jouant dans leurs 
élémens : le soir, surtout lorsque le vent fraîchissait, notre 
plaisir étoit grand à considérer les phosphores occasionnés 
par le frottement du vaisseau en traversant les rotations 
des courants qui se eroisoicnt dans tous les sens, ou bien 
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il plonger des fcojjÊ^Hqï.Jjett JbW.<àW°« à 1 5 °" 2 0 bnww» 
pour avoir de l 'eau douce : expérience qui est de nécessi té 
quand u n bâ t iment manque de ce fluide non salé . . . . 

Le 15e jour, on cria : terre ! C'étoient les îles portugaises 
des Açores. La distraction de la pêche, la capture, de 
quelques thons, aida pendant quelques jours à nous faire 
oublier en partie nos misères. Le ciel et l'eau étoicnt nos 
seules perspectives, et nous soupirions après le Grand 
Banc. Nous rencontrâmes une couple de navires a l lan t en 
Europe et dont nous n 'obtînmes que des rense ignements 
sur la lat i tude et la longitude. Au bout de 54 jours , nous 
crûmes être sur le Grand-Banc ; sondes et ligues de pêche 
furent mises dehors. C'étoit b ien le cas, et nous pr îmes 
des morues en quan t i t é ; cela donna l'espérance de voir 
bientôt la terre. Grand Dieu ! que nous en étions lo in I . . . 
Un coup subi t de vent de norouest, d'une furie, e t d 'une 
force inconcevables, nous rejeta sur les accores de ce grand 
banc, où la mer, quand elle est grosse, surpasse en mé­
chanceté tout ce que l 'homme en pourroit imaginer . Notre 
vaisseau avoi t son lest en sel, e t p a r l e roulis fut t e l l emen t 
abat tu sur le côté de tribord, qu 'une nu i t nous croyions à 
tout momen t tourner sous voiles : chaloupe, vache et 
moutons furent emportés d'un coup de mer. Nous fûmes 
obligés de couper notre grand m â t : les passagers comme 
l'équipage pel letoicnt le sel à bâbord, pour redresser le 
navire, ce à quoi nous parv înmes . Jamais je n'ai en tendu 
tant d e cris de m o r t : Grand D i e u ! . . . . H é l a s ! nous 
sommes perdus ! . . . . Dans ce m o m e n t terrible chacun se 
recommandoit à Dieu ; madame Warton demandoi t l 'ab­
solution au père jésuite ; Delisle, se croyant perdu, en faisoit 
a u t a n t ; enfin, soit par la ver tu de nos prières, soit que 
Dieu le vou lû t ainsi, le jour arriva sans p lus grand 
accident, la mer s'apaisa, le v e n t tourna au suro î t ; nous 
reprîmes not re route et. regagnâmes le mil ieu du banc, où 
nous péchâmes encore de la morue . A peu ,de jours de la, 
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nous passâmes la baie Boule, bien près de terre, h travers 
une brume épaisse ; puis, le vent étant favorable, nous 
atteignîmes bientôt le Bânc-à-Vert, sur lequel quantité de 
brigantins et goélettes françoises faisoient la pé*che ; nous 
parlâmes à plusieurs. Peu de jours après, nous nous 
trouvâmes, un beau matin, parmi un tas de elialoupes de 
Saint-Pierre de Miquelon, faisant aussi la pèche sur le 
banc qui porto ce nom. Notre ennui n'existoit déjà plus, 
parce que nous voyions sans cesse la terre et des bâtiments. 
En trois jours, nous nous rendîmes au golfe Saint-Laurent' 
côtoyant les Iles-aux-Oiseaux, de Saint-Paul, de la Made­
leine; nous allâmes reconnaître sans accident le Cap-des-
Bosiers, où les vents d'ouest nous forcèrent de courir au 
nord-est, vers la pointe d'en bas d'Anticosti, que nous 
vîmes le lendemain ; un vent de nord-nord-ost nous permit 
de longer l'île au plus près, d'assez proche pour la trouver 
fort agréable à la longue vue, quoique le sol, dit-on, ne soit 
que roches et sables ; aussi n'y avoit-il encore aucun 
habitant. Le même vent nous poussa jusqu'aux Sept-Iles, 
— bon ancrage, d'où nous nous rendîmes ù terre, an nord 
du fleuve, pour chasser et manger des bluets et des petites-
poires, fruit rare et délicieux, qui ne croit pas en Europe. 
Ce poirier a effectivement la feuille de l'autre ; son fruit 
est gros comme une cerise, mais fait exactement en poire, 
couleur de vin, tirant sur le noir quand il est mûr, et alors 
le goût en est supérieurement fin. Le sol de ce païs me 
parut être de sable, gras et jaune, couvert de sapinagesi 
noisetiers, bouleaux, trembles- et cèdres, d'une espèce 
rabougrie, et peu propres à bâtir, si ce n'est des chaloupes. 

Le vent s'étant rangé au N. E., le vaisseau leva l'ancre 
et continua sa route. Beau temps, qui permettait à chacun 
d'observer les côtes nord et «ud du fleuve, et de faire ses 
remarques selon son goût et ses talens. Une chose qui me 
frappa fut la comparaison que je faisois des terres de 
l'Amérique, galonnées'de verdures nuancés par les forêts 
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do toutes espèces, dont elles étoient couvertes, avec celles 
de l'Europe, bien cultivées, mais qui me paroissoient écor-
chées comme un bœuf auquel un boucher a levé la peau ! 
Les premières, examinées avec la longuevuo, dans toute 
leur naturelle beauté, laissoient bien voir qu'elles sortoient 
des mainB d'un sage, parfait et divin ouvrier ; je n'en pouvois 
rien attribuer au hasard, qui travaille sans ordre ni régula­
rité t 

Tout d'un trait, nous gagnâmes le mouillage du Bie, 
entre l'île et la terre du Sud, où le vent du sud-ouest nous 
arrêta. A la chasse ! à la pêche ! passagers ! . . . . A l'île, 

ou a la grande terre I Comme on peut le penser, je ne 
fus pas des derniers à lever pied ; jeune, ayant la jambe 
alerte, j'étois toujours le premier rendu dans la chaloupe, 
A terre, sur le rivage et dans les bois, je ne faisois qu'un 
saut. Mêmes apparences ici qu'aux Sept-lles: le terrain 
rocheux, plus élevé, montagneux, faisoit la seule difiérence. 
Ceux qui avoient des armes tuoient des alouettes, des 
pluviers de mer, des canards; les pêcheurs prenoient au 
sud, dans la rivière, de l'anguille et du saumon, et s'en 
proeuroient par troc de boucanés des Sauvages. C'est ici 
(pie je vis les premiers sauvages dans leur pays, ceux que 
j'avois vus îi Londres y paroissoient sous un bien différent 
costume. ''• Voilà donc, me disois-je, les êtres qui sont 
réellement les légitimes habitant! de l'hémisphère américain 
et, dans toute la force du terme, enfans de la nature 

et propres enfans de ce sol qui me noroît si vierge! " 
Qu'ils dévoient être heureux, ne connoissant pas, tant s'en 
falloir, tous les besoins des habitans de l'Europe, insa­
tiables toujours et partout au point même d'avoir entrepris 
de priver de leur bonheur si simple ces pauvres malheureux 
indigènes ! . . . . 

Je les visitai dans leurs cabanes : ils entendent et parlent 
le françois et sont élevés dans la'religion catholique 
et romaine ; ils errent sans cesse suivant les saisons, l'étéi 
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sur les bords des rivières pour faire la pêche, et l'hiver, 
dans les bois, oh ils vivent de leur citasse et dit poisson 
qu'ils oitt boueanè. Leur ayant demandé de quelle tribn 
ou nation ils étoient, ils répondirent : de celle des Micmacs, 
Ils me parurent très-doux et honnêtes ; petits de corps, 
yeux et cheveux noirs, peau couleur de cuivra. Leurs 
femmes sont plus jolies qu'eux, de même couleur et fort 
industrieuses en toutes les espèces d'ouvrages qui leur 
sont propres; ce sont elles qui allument le feu, font 
l'ordinairo et le ménn^u ; elles portent leurs entons sur 
leur dos, leurs hommes ne devant être occupés qu'a pêcher, 
a chasser et i\ porter leurs cabanes et leurs canots. 

Cinq a six jours après, le vent étant redevenu favorable, 
nous^lev&mes l'ancre et nous rendîmes au mouillage de 
l'Ile aux Coudre», c'est-à-dire au bout d'en bas du nord de 
cotte lie. Tous les jours nous allions à terre, «oit sur l'Ile 
ou aux habitations du nord ; plusieurs fois nous y bûmes 
du lait et en achetantes pour les autres passagers qui 
n'avoient point débarqué. Cette îk> est plate, habitée par 
une soixantaine de familles, qui y vivent bien et élèvent 
beaucoup d'animaux, par l'abondance tant des foius, pailles 
et grains que des produits du jardinage et de la pêche. Le 
sol y ost plat et riche. Du côté du nord lu pals est 
fort montagneux, — où le froment et tons les autres 
grains poussent très-beaux et très-nets; dans les bonnos 
années, il n'étoit pas rare de voir le froment y peser GO lbs 
de 16 onces, mesure de Paris. Les pommes, lus cerises 
et les prunes y viennent ea grande quantité, et surtout les 
navets et choux de Siam. 

Dès que l'on eût su à Québec les noms des passagers ot 
que le vaisseau ( on étoit en septembre ) attondoit un bon 
vent, des chaloupes venoient tous les jours réclamer 
quelques-uns d'entre nous et les emmonoient. Quant & 
moi, entièrement étranger dans ces régions je fus obligé 
d'attendre le bon vent, qui arriva enfin, et une journée et 
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demie nous suffit pour venir en irovers en rade de Québec, 

le 7 septembre. (1) 
Je fus à terre à 9 heures du soir, avec un nommé 

Quenon, commis de M. Portas, négociant, à qui ayant dit 
que j'avois des lettres pour M. Alexandre Dumas, aussi 
négociant, et que" je lui étois particulièrement adressé, il 
m'accompagna jusque chez, lui. M. Dumas ne s'y trouva 
pas, mais madame son épouse me reçut des plus poliment 
et m'apprit que l'on m'attendoit, des lettres d'avis de Paris 
et de Londres m'ayant devancé. Une belle chambre m'étoit 
préparée,' où on déposa mon sac portatif et d'oii je ne 
sortis xtne demi heure après que pour souper. M. Dumas 
étoit alors ventre; la réception qu'il me fit fut aussi 
cordiale que celle de madame. "Soyez le bienvony, (t 
faites de ma maison et de mes facultés les vôtres." Nous 
nous mimes à table, on je ne vis que M. et Mad. Dumas et 
deux commis que j'appellerai Picard et Cawithe. La, con­
versation roula longtemps sur la longueur de notre passage, 
la quantité de passagers, surtout les genres d'amusemens 
que nous avions eus à bord; je les fit beaucoup rire des 
différentes sociétés et divisions formées en si peu de temps 
giMte'notre république nautique.- Les disputes savantes de 
Wnbè' de Jonquaire et du ministre Delisle ne furent pas 
Hpïiées, ni le plaisir qu'avoit eu le lieutenant-gouverneur 
ÎOes animer en toute occasion. Je leur parlai de mon 
eî||uiement en montant le fleuve et de tout ce que j'y 
wo i s vu qui ne ressembloit à rien de l'Europe ; de l'im­
pression qu'avoit faite sur moi la vue des sauvai j de la 
différence de ces Hommes avec les Canadiens que-je croyois 
tout comme eux, créoles, laids, affreux. — Mais, madame, 
ayant vu en bas de belles Canadiennes et vous voyant 
vous surtout, madame, je vois combien étoit' faussé mon 
opinion ! > ô voyageurs, que les choses vous appa-

(1) Le 5 septembre, suivant la Gazette du Qn(b/t<;, du S septembre 
1766. A. G. 
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missent' souvent tout autres, lorsque votre ignorance est 
effacée par des connaissances sûres et vraies ! J'étoia 
jeune, j'étois ingénu, franc comme la nation îi laquelle 
j'appartenois : mes réflexions faisoient rire. La soirée se 
passa fort agréablement, pendant que M. Dumas lisoit les 
lettres que je lui avois apportées d'Europe. .Je me croyois 
en paradis, tant le Canada étoit agréable à mes espérances. 
Sous le charme, je fus me coucher, après quatre mois de 
branle, dans un bon lit, qui ne remuoit pas. 

Je me levai bon matin, et, n'ayant vu Québec que de 
nuit, en attendant le déjeuner, j'examinai de mes fenêtres 
la rue et les maisons, qui me parurent d'abord aussi bien 
bâties qu'à Paris. On sonna, et je parus à la salle i\ manger. 
Après des saints réciproques, M. Dumas m'annonça être 
bien aise.que mon oncle, son bon ami, vécut content, — et 
qu'il étoit fort satisfait des autres lettres. En prenant ce 
repas frugal du matin, il nie parla beaucoup de l'Europe, 
de Montauban et de ISfégrepelisse, petite ville qui étoit le 
lieu de sa naissance. L'ayant contenté de mou mieux, il 
me demanda à quelle heure je croyois (pie le capitaine 
voudrait me livrer mon bagage. Je répondis n'en rien 
savoir en raison des formalités de douane mais que vers 
midi vraisemblablement je verrois le capitaine, — Fort 
bien, entrez dans mon bureau, ajoutait-il, et nous jaserons. 
Vos lettres, après vous être reposé, vous les remettrez 
demain en faisant vos visites. — D'accord. — Pendant que 
je me reposois, il envoya à la douane avec ma déclaration, 
et mon bagage arriva, sans que j'en eusse connaissance. 

Un instant après être entrés dans son cabinet, il me 
tint ce discours: Il parait par ce que votre oncle me 
marque,, que vous avez d'abord étudié les mathématiques 
à LaKoehelle, ( oit j'ai fait apprentissage du commerce ), 
et à Paris la médecine; mais vous êtes bien jeune pour 
pratiquer dans ce pais une telle profession. N'auriez-vçus 
pas quelque goût pour le commerce, plus profitable, dans 
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ce païs commerçant 7 — Je ne suis venu dans cette partie 
de l'Amérique, lui dis-je, que pour y voyager. Cependant 
si j 'y prends goût pour vouloir m'y fixer, il faudra bien 
tn'adonner à quelque chose. — Eh bien! ajouta-t-il, après 
que vous connoîtrez ces lieux, vous pourrez vous décider, 
et quand vous étudieriez le commerce, cela ne vous em­
pêchera pas de vous mêler de médecine. — Lorsque j'aurai 
vu ma tante de Montréal, je vous répondrai ; j'aurai peut-
être alors changé d'idée; pour le présent j'aime bien la 
médecine. — Très-bien, voyez vos amis, je vous introduirai 
ces jours-ci dans les meilleures maisons. En attendant, 
remettez toutes vos lettres de recommendation, et amusez-
vous. 

Monseigneur Bryan, madame Decheneaux, Papin Barol-
let, le curé Riche, la famille Bazin, outre M. Dumas, étoient 
à Québec les personnes à qui j'étois particulièrement 
recommandé. Dans mon voyage de Montréal, je dirai quels 
y étoient ceux à qui je l'étois pareillement. Dans deux 
jours j'eus fini ces visites d'obligation ; on me traita et 
accueillit avec la plus grande affabilité. Je fus introduit 
chez tous leurs amis, et au bout de quelques semaines, on 
auroit juré que j'étois Canadien, tant je me faisois aux 
usages du pais, et l'empressement que j'avois à les copier, 
me méritoit l'estime de tous ceux qui me connoissoient. 
Je passai l'automne et une partie de l'hiver dans la joie, 
les bals et les plaisirs. 

I l faut avouer que le sexe canadien est beau, et qu'en 
général, recevant plus de connoissances par le moyen des 
écoles et communautés que les hommes, et par une dispo­
sition naturelle, il surpasse de beaucoup l'espèce masculine 
en finesse, en douceur et en grâces. Peu exigeantes, elles 
no se prévalent point de cette supériorité, ce qui leur 
attache les hommes à ce point que même les étrangers 
sont forcés de les mériter. En général, les femmes du * 
Canada sont très-économes et de tendres et fidèles épouses. 



— 53 — 
I l est bien difficile à quieonquo passera ici quelque année, 
d'éviter d'y faire alliance. Les Anglois ont senti cet ascen­
dant après leur conquête ; beaucoup d'entre eux s'y sont 
mariés, et a présent le nombre en est terriblement aug­
menté. 

On me parla de Lorette, village de sauvages iroquois 
élevés dans la sainte religion catholique et desservis par 
les Jésuites, à 2 lieues de Québec, et où les sauvages ont 
une église, comme étant fort curieux à voir : cela excita en 
moi le désir d'y faire une visite. M. L. Picard, commis de 
M. Dumas et déjà mon ami, m'y conduisit dans la voiture 
de la maison un samedi soir pour y entendre la messe, le 
lendemain, en chant de la langue do ces sauvages, et 
le sermon prêché de même. Le chef Athanase, chez qui 
nous arrivâmes, nous reçut fort civilement, nous servit un 
excellent souper et nous donna de bons lits à la françoise, 
pendant que lui et toute sa famille couchoient a leur mode 
sur des nattes. Les hommes de cette nation sont bien 
faits, obligeants, vifs et braves. Le père Charlevoix et le 
baron de La Hontan en ont fait le vrai portrait, je ne 
pourrois que répéter ce qu'ils ont écrit. Cependant je ne 
puis laisser ce chapitre sans dire que leurs voix et chants à 
l'église m'étonnèrent extrêmement, tant la mélodie en 
est sonore et musicale. Les hommes chantreB commen-
çoient l'antienne, et les femmes, qui étoient seules d'un 
côté, répondoient dans l'église, dont la voûte retentissoit 
d'une manière admirable. Ce retentissement êchoïque sur-
passoit tout ce que j 'avois ouï dans les plus belles 
cathédrales d'Europe, car il y avoit aussi des orgues. 
L'enthousiasme, l'extase ou je me trouvois, me faisolt 
dire et penser en moi-même : Pourquoi ne suis-je pas né 
Iroquois? 
. Leurs femmes ne le cèdent pas en beauté aux Cana­

diennes ; toutes brunettes, teint espagnol ou portugais, les 
yeux et les cheveux noirs ; elles aiment fort les étrangers. 
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Ou généreux, chef nous força de.dîner chez lui, et nous 
présenta ensuite à toutes lesfamilles du village, qui nous 
accueillirent avec le même esprit social, nous sollicitant 
beaucoup de retourner souvent les voir. Ils me rendirent 
ma visite en ville, ainsi que leurs femmes et filles. 
Quelques présens de rassadc de diverses couleurs leur 
tirent un sensible plaisir. Ces bonnes gens, ces enfans de 
la nature n'ont jamais montré-que de la débonnaireté ; l'art 
de tromper et la duplicité ne sont point connus chez eux. 
Leur somme de besoins est bien inférieure à la nôtre : 
coiiséquemment peu de ressources leur suffisent, et si ce 
n'était cet intérêt, vil et sordide, des Européens il leur 
fournir de l'eau-de-vic et du rhum, qui les enivrent et les 
rendent presque fous, ces sauvages nous surpasseraient en 
simplicité, étant naturellement -ingénus et bons. D'indus­
trie, ils n'en manquent pas, puisque ce n'est que d'elle et 
par son moyen qu'ils vivent; cependant je dois dire que la, 
facilité:qu'ils ont à se procurer de ces esprits-poisons est 
cause que leur population diminue visiblement, d'autant 
que la politique européenne n'a jamais cherché aucune­
ment îi les civiliser. Le petit nombre qui teste mène la 
même vie errante que menoieut leurs ancêtres lors de la 
première apparition des François il y a 300 ans . . . . 
. Lecteur, puisque je te parle ici des indigènes, du Canada, 

il ne faut pas que j'oublie de te dire un mot. de l'assemblée 
qu'ils font tous les ans à -la Pointe de Lévi aux fins de 
recevoir leurs présens de la (,'oiuonuc. Me promenant un 
jour sur la grève du port, quelle fut nia surprise d'aperce­
voir de l'autre côté du fleuve quantité de cabanes, qui de 
loin ressembloieht à des tentes, mais en réalité c'étoit tout 
éeorce de bouleau. Je demandai ii quelqu'un qui, comme 
moi, se promenoit, quel étoit le nombre des cabanes de 
pèche que la ville oecupoit? C'attc personne surprise m •• 
regarda en me disant: Je ne crois pas nie niéprendr . 
monsieur, vous êtes étranger et nouvellement arrivé eu ce 



païs, puisque vous lue: faites mu: pareille question. Vous 

voyez là un campement de sauvages de toutes tes na t ions 

voisines de la capitale, qui v iennent chaque année recevoir 

des présens du roi. — Des Sauvages ! dis-je ; je ne me. le 

scrois j amais imaginé, parce que ces cabanes me rappellent 

les pauvres pêcheurs qu'on voit en Europe, à tou tes les 

grandes vil les où passent des rivières poissonneuses, et 

les lavandières ! — Ici, ajouta-t-il, ee sont des Sauvages .— 

Cela excita ma' curiosité et j e formai le dessein, quatre 

jours après, de visiter leur camp et tirer de cotte visite 

quelques connoissances. J'y allai avec mou ami Picard, 

c'étoit un dimanche. La première cabane où nous nous 

rendîmes fut celle du chef des Abenakis, car il faut re­

marquer que chaque nat ion dans le camp a son quartier 

particulier, Lu nom de ce chef étoit Joseph-Louis , .ancien 

prisonier aniéricain-anglois qu' i ls avoient adopté e t natu­

ralisé et qui, pour son génie, étoit parfai tement bien 

es t imé d'eux ; il parloit anglois, françois et abenaki, et 

étoit grand protecteur de la rel igion catholique, ayan t été 

l 'élève du père Germain, jésui te desservant leur village. 

Il nous accompagna de chef en chef par tout le camp, où 

il compta quatre nations, l 'iroquoise, la montagnaisc, la 

micmaqiie et l 'abénakise. Quoique de langue»; différentes 

elles s.: joignent ensemble e t font cause commune pout^ 

recevoir les «lits prenons, qui consiste en drap, couvertes, 

rassades, fusils, etc. Les présons reçus, chacun retourne 

vers les siens, content de bagatelles. I l arrive presque 

tous les ans qu'une pareille rencontre produit beaucoup 

de mariages entre les différentes t r ibus. J 'y ai été 

a ••coucher beaucoup de sauvagesses, leur décence surpasse 

tout ce que l'on peut imaginer. Ces malades «ont séparées 

du r.'-ite jusqu'à parfaite guérison ; celui qui voudrait faire 

insul te a ces femmes ainsi retirées, ou m ê m e les visiter, 

seroit r igoureusement puni . 

E n général, la femme, chez ces peuples, est très-lako-
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rieuse, fait le feu et l'ordinaire, porte sur son dos et élevé 
les enfants, etc.; l'homme fait les canots, les cabanes, pêche 
et chasse. Pour ce qui est de la navigation, l'un et l'autre 
y est également adroit ; quant à l'agriculture, la femme 
seule s'en mêle. Leurs lois pour la plupart tirent leur 
principe et leur force de la paternité ; femmes et enfans 
s'y soumettent et la respectent. Dans leurs conseils, il est 
bien rare que l'on demande l'opinion d'une. femme. C'est 
absolument le despotisme paternel. Cependant, les femmes 
y sont fort attachées à leurs pères, maris, frères et sœurs, 
En général, elles ne sont point libertines-, craignant sans 
doute le.mépris qu'elles savent que l'on auroit dans leur 
village pour celles qui tomberaient en faute. 11 n'est pas 
impossible d'en débaucher pourtant. Les séducteurs sont 
surtout des gens de la ville ! . . . . 

M'étant ainsi reposé et délassé à Québec, je me préparai, 
suivant le désir que j'en avois, à aller visiter Montréal et 
surtout madame de Rustan, ma tante, qui faisoit sa rési­
dence- à deux lieues de cette ville à la Longue-Pointe, et 
vers la fin d'octobre, je m'embarquai sur une goélette pour 
m'y rendre. J'arrivai à la Longue-Pointe après une navi­
gation de huit jours. Partout où le bâtiment approehoit 
des bords, je faisois mes observations ; l'aspect de toute 
cette côte m'enchantoit, les agriculteurs n'ayant encore 
été les riches galons de la nature que par endroits, presque 
imperceptibles dans l'ensemble. Les défrichements, que 
l'Europe appelle un perfectionnement, me paroissoient laids 
comme un animal écorché. 0 nature, ta virginité est 
partout préférable, et c'est un crime de déchirer, ainsi ton 
sein!. . . . . 

. On jeta l'ancre dans l'anse de Deschambault, je pus 
descendre à terre et visiter les beautés du lieu, surtout la 
pointe où est l'église, et ce bois que l'on y voit de s: loin. 
Un ancien curé appelé Gué desservoit cette paroisse, je 

.fus-le saluer. Il eut la bonté de me faire tout voir, et en 
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particulier son verger, qu'on s'amusant il avoit clos lui-
même d'un mur de pierres. Le bord du fleuve considéré 
du nord au sud, avec le rapide ou sault de Richelieu, me 
fit. ressouvenir. tout à coup du détroit et du passage des 
Thermopyles. Assurément, s'il y étoit fait quelques ou­
vrages du génie, personne ne pourroit y monter, ou franchir 
ce point sans permission, pour deux raisons bien naturelles : 
le passage, entre deux chaînes de roches, est fort étroit, et 
le courant y a une force extrême. Pour le remonter il faut 
nécessairement l'aide d'un fort vent de nord-est. Les 
navigateurs ont bien le soin de ne pas tenter de le franchir, 
sans être assurés de ce secours et de la mer montante. Le 
sol en cet endroit, est riche, quoique pierreux. 

De là nous fûmes favorisés du vent jusqu'aux 3 Kivières. 
Partout môme perspective, plutôt meilleure. Le pais, plus 
plat, est plus beau. Tous les bas fonds et les bords du 
fleuve, de Gentilly et Bécancour, étoient couverts do bois 
de toute sortes et de haute futaie — surtout l'isle de 
Bécancour, qui est devenue ma propriété par la suite, et 
dont je ferai la topographie en temps et lieu. 

La ville des 3 Kivières est située au sud-ouest de la 
rivière des Forges, appelée rivière Noire à cause vrai­
semblablement qu'une vase noire, au fond, la fait paraître 
telle. Elle tire sa source de plusieurs lacs dans le nord et 
le nord-ouest, principalement du lac nommé Téniisea-
mingue par les Têtes-de-Boule, qui sont des Sauvages 
ayant effectivement la tête grosse et tout-à-fait ronde, ce 
qui leur a mérité sans doute ce nom : ils sont grands, et 
gros à proportion, mais stupides. sans aptitudes si ce n'est 
pour leur chasse et leur pêche, dont ils vivent; d'ailleurs 
bons et fort humains ; ils ne sont pas nombreux, à cause, 
je pense, de leur misère. 

Le terrain des 3 Kivières est plat, le sol de sable jaune, 
gras; tout y pousse fort bien, surtout les melons de toute 
espèce. Cet établissement, quoique central et fort ancien, 



n'a pas fait «le progrès comme Québec et, Montréal : il est 

toujours resté pauvre. .Je puis donner quelques-unes des 

raisons qui ont concouru à ce t r is te état. Les cyclopes qui 

sont établis à trois lieues au nord et qui possèdent quatre 

lieues carrés, ont empêché «l'y établir des paroisses ; le pais 

p lus liant a paru impraticable aux liabitans des environs : 

la population de cette bourgade et des alentours n'a pus 

cru pouvoir mieux taire pour sa subsistance que d ' a l ler 

t m \ s i il It-r dans les différens ateliers, ce qui a fait négliger 

longtemps le sud du fleuve, quoique le sol y soit des plus 

riches. Mais je ne raconte ici que mon voyage à Montréal ; 

plus tard, comme j ' a i été directeur des forges, j 'entrerai 

dans des détails intéressants. 

L'ancre levée, nous gagnâmes le lac Saint-Pierre, qui a 

7 lieues d e long et 4 lieues (le large où il ;\ le p ins î l e 

largucur. Son entrée, au bout du nord-est, se t rouve entre 

la l 'ointe-du-Lac et l 'embouchure de la rivière Nicolct . A 

cette pointe étoit autrefois un village s auvage ; les F ran­

çois y avoient un tort, on en voit encore les vestiges, 

l 'on t autour du lac, s 'étendent de hautes forêts et de belles 

prairies de grève. Les paroisses de Machiche, de ' la Rivière-

du-l ,oup, an nord, de Saint-Nicolas, de la Baie-du-J ' cbvre 

e t de Haint-Krunçois, au sud, — qui l 'entourent — sont 

fort riches parce que le sol l'est. Ce lac fournit beaucoup 

«lcbons poissons, surtout de l 'éturgeon, — ressource assurée 

pour les habi tans du voisinage. 

Nous arr ivâmes dans les Is lcs . terres des plus fertiles, 

où il y a (le belles fermes. Kllcs sont sujettes à l ' inonda­

tion dans les pr in temps oii il se fait des digues de glaces. 

So'rel, au bout d 'en haut de ces isles, ne tarda, pas iV se 

montrer. Quoique cet endroit ait le nom de ville, qu'il soit 

|>«rt de rivière, que la rivière Chanibly y passe, il n 'a pas 

fait de grands progrès. Le terrain y est bas et sablonneux, 

et le sol sablonneux exige beaucoup d'engrais. On me dit 

que ce pais, au nord et ait sud^j'usqu'au lac (Jhamplain, 
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étoit habité, si bien qu'il étoil considéré comme le grenier 

de tout le Canada, et que tous les habitans étoient fort 

r iches. 

Cependant I • ven t nous approclioit de Montréal. Comme 

j'avois ma tan te à visiter et qu'elle faisoit sa résidence à 

deux l ieues p lus basique cet te vil le, je priai le capitaine 

de me me t t r e à terre vis-à-vis la maison de son père, W. 

Lcspéranee, capi taine de milice de la Longue-Pointe. J'ar­

rivai chez Jl . Lespérancc l 'après-midi, sans être a t t endu . 

Ma, tan te y étoit et toute sa famille. Oh 1-quelle fut sa 

surprise de voir un jeune françois, âfré seulement de 18 

ans, et le- propre neveu de M. do Rustan, son époux, que 

j 'avois laissé le 22 mai précédent à Paris 1 . . . . 

Après leurs le t t res lues, nous nous mîmes à table pour 

souper, et la conversat ion y fut infiniment agréable. On 

me demanda comment j ' avois t rouvé tjuéboe, et .surtout 

les Canadiennes. Ma tan te étoit j eune et jolie, a iman t bien 

à si! l ' entendre dire. 

.J'eus beaucoup de plaisir dans cel te aimable famille, 

ainsi que par la connaissance que je fis, à leur recomman­

dation, do M. le curé Curateau, ancien sulpicien françois. 

Plusieurs jours déjà s'étoient écoulés, que je n 'avois comptés 

que pour des heures ; il falloit cependant aller à Montréal : 

ma t an te m'y accompagna. Nous al lâmes loger chez sou 

oncle M. de LaOotc, vieux gent i lhomme. Lui, sa dame, sa 

fa-mille nous accuei l l i rent de leur mieux. 

M. Mongollicr, supérieur-, et t o m les MM. du séminai r -

pour qui j ' avois des le t t res ( c o m m e pour bien d ' au t r e s ) 

furent charmés de -me voir — pr inc ipa lement M. de .lon-

quière, avec -qui j 'avois passé la mer d 'Angleterre au 

Canada. 

i l ne dcvroit pas être hors de propos de raconter, en 

passant, l 'aventure arrivée au minis t re IJelisle pendant le 

coup de vent que nous essuyâmes sur le grand banc ; 

aventure que je devrais avoir déjà rapportée ; niais elle 
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m'étoit échappée de la mémoire. Dans le moment critique 
où, le vaisseau étant tombé sur le côté, chacun prioit Dieu 
de tout son cœur, et pendant que M. de la Jonquière dis­
tribuait ses absolutions, ce même ministre ( Delisle ) ne 
se juta-t-il pas à ses genoux pour obtenir aussi l'absolution 
do lui, n'ayant pu oublier qu'il avoit été jésuite ! Cela fut 
su à Québec, et le gouverneur Carleton nous envoya 
chercher, moi et un autre jeune homme, commis de Drum-
moiul, pour lui dire si c'étoit vrai, et si nous en avions eu 
connoissance. Nous ne pûmes le nier. Cela fut cause que 
ee pauvre prêtre reçut ordre de se rembarquer immédiate­
ment pour l'Europe 1 . . . . 

Je lus très-chagrin de ce départ inattendu ; à peine 
eus-je le temps et la permission d'écrire à mes parens et 
amis de Paris par lui ; car ce fut à Paris qu'il s'en retourna. 
11 eut un heureux passage, comme je l'appris par son 
accusé de réception de mes lettres, l'année suivante. 

Le temps des visites passé, je retournai avec ma tante 
chez elle, à Ta campagne de son père, où je restai jusqu'au 
reçu d'une lettre de M. Dumas, qui me prioit d'aller aider 
à Son commis Calville à tenir la maison de commerce de 
Montréal. Quoique sans goût pour cet état, ne voulant pas 
le désobliger, j'y consentis — bien déterminé cependant à 
ne pas négliger mes études et connoissances en médecine, 
dont j'avois une entière habitude ; mais, jeune et incon­
stant, je ne savois pas me fixer. Quelques jours après, 
j'allai assister ee commis marchand. Notre magasin étoit 
installé chez un nommé Bernard, proche le marché de la 
basse ville ; la vente s'y faisoit en gros et en détail. 

Ce Calville étoit françois, âgé d'environ 30 ans, fier de 
ses connoissances commerciales et du nom de premier 
commis ; il étoit à gages. Moi, je n'avois ni ces connois­
sances ni ce nom,; neveu de l'associé de M. Dumas dans la 
spéculation du papier du Canada seulement, élevé dans la 
niédoeine, science plus libérale, je faisois ce que je pouvois 
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spontanément , mais , sans espérance de devenir jamais com­

merçan t consommé ; je ne m'étois soumis à cet emploi que 

pour plaire à.M. D u m a s dans un t e m p s où les jeunes gens 

étoient si rares dans un païs nouve l lement conqu i s ! Mon 

amour de la l iberté ne pouvoi t pas s 'accommoder longtemps 

d 'une dépendance servile e t de dure digestion pour u n 

gen t i lhomme non rompu ni dest iné à u n tel état , d ' au tan t 

p lus que ce Calville, quoique honnête , étoit exigeant i\ 
l 'excès Les samedis soir e t les d imanches j 'al lois cher­

cher des adoucissemens a cette existence il la campagne de 

m a t an te e t de sa famille, e t j e passois, en ville, mes soi­

rées avec des connoissances aimables. J e t ins bon jusqu 'en 

février, que de plus insupportables t ra i temens me firent 

écrire à M. Dumas ; je lui fis aussi écrire par son cousin 

M. St . Martin, qui connoissoit tou t . J e ne fus pas long­

t e m p s sans recevoir l'ordro de descendre i\ Québec, chez 

M. Dumas lu i -même, où j 'a l lois ê t re traité comme son 

propre enfant. 

A v a n t de qu i t t e r Montréal, il me paroi t convenable de 

parler des aimables familles e t personnes que j 'y ai con­

nues, et de mes amusemens pendant m o n séjour au Par is 

du Canada. Oui, on le compare on pe t i t à cet te grande 

ville françoise ! T o u t est sur le h a u t ton à Montréal, qui 

est fort riche en raison de son commerce e t de la t ra i te 

avec les sauvages. Les pays d'en haut , à la distance de G à 

800 lieues, y appo r t en t leurs pelleteries, qui y sont embar­

quées pour Londres e t de là répandues par t ou t l 'univers. 

Jamais je n'ai connu nat ion a i m a n t plus a danser que 

les Canadiens ; i ls on t encore les contre-danses françoises 

e t les menuets , qu' i ls en t re-mêlent de danses angloisos. 

Les nuits , duran t l 'hiver, qui dure 8 mois, se passent en 

fricots, soupers, dîners et bals. Les dames y jouen t beau­

coup aux cartes a v a n t e t après les danses. Tous les j e u x 

se jouent , mais le favori est un jeu anglois appelé Witk. 
Le jeu de bil lard est fort "à la mode, et p lusieurs s'y 
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ruinent. Je l'àimois bien, mais je n'y jouois jamais à l'ar­
gent, par prudence; Dans toutes les sociétés, en mon nou­
veau petit Paris américain, il falloit commencer par là ( par 
te jeu ) ; c'est ce que les dames appelaient le bon ton. 

Le sexe y est très-beau, poli et fort insinuant. Ma jeu­
nesse, et les manières européennes du dernier goût dont 
j'étois entièrement pétri, me faisoient désirer partout ; et 
si j'avois pu résister à la fatigue de tous ces plaisirs, si ma 
nouvelle occupation ne m'en avoit pas empêché, j'aurois 
été dans les fêtes les jours et les nuits ! . . 
. L'époque de mon départ approehoit, j'allai remercier mes 
amis et les prier de vouloir me continuer leurs, bontés 
épistolaivement ; je me i'erois un plaisir de.correspondre 
avec eux de Québec. J'en fis autant à ma tante et à toute 
son aimable famille, qui aurait Uien roula me garder. Je 
serois bien resté, mais je n'étois pas tout à fait mon maître, 
et pnis, pensant toujours à la médecine, je ne poiivojs 
guère la pratiquer que dans une ville. Ayant été très-
souvent avec le Dr. Badelar, né françois, très-bon opéra­
teur, je désirois m'en faire un ami, et il m'ençourageoit 
fort à ne pas négliger mes connoissanees dans cette pro­
fession, M. Dumas, d'un autre côté, me nourrissoit des 
idées de commerce ; il faisoit son commerce fort régulière­
ment, et je tenois ses livres en partie double, ce.à quoi je 
me. plaisois beaucoup. Ainsi, flottant d'une profession à 
l'autre, et quoique sans appointemens, je restai trois ans 
avec lui. 11 étoit, ainsi que toute sa famille, si aimable, que 
je ne pouvois pas me résoudre à le. quitter, parce que 
j'étois, dans toute la force du terme, regardé connue son 
tils. Il est vrai que jamais rien n'a pu effacer, en moi. le 
sentiment de l'honneur ; ma probité me mérita d'avoir 
chez M. Dumas tout sous mes soins, jusqu'à la caisse. Si 
le papier du Canada et le commerce que M. Dumas avoit 
entrepris sur un vaste plan, n'avoient pas manqué, cette 
maison seroit devenue une des plus.riches ; au lieu qu'elle 
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manqua en 1Ï69, et atermoya pour 33 mille livres sterling: 
Cela changea totalement ma situation, car, ayant déjà, ou­
blié l'Kurope et mes pai-ens, je désirois faire mon chemin' 
en Canada. Pour lui, ce pauvre monsieur, ayant remis ses 
affaires à ses créanciers, il se fit notaire. 

Moi, je retournai à la médecine. J'avois fait eonnois-
sance avec le Dr. DnBer'gès, de St. Thomas, en lias de 
Québec ; je fus le voir, et il m'engagea à rester avec lui en 
société, ce que je fis pendant deux ans. 

Après un long siège et tout le pays ayant en outre beau­
coup souffert par la guerre, le Canada ne pouvoit se relever 
qu'avec le temps. La confiance.' indispensable entre les 
conquis et les conquérans avoit bien de la peine à s'établir. 
Soit préjugé ou non, la distance (pie chacun parois'soit mettre 
de son côté étoit si grande, que ce ne seroit pas de sitôt que 
ces deux peuples ne feroient qu'un. Les places n'étoient 
données qu'à des Anglois de naissance, les Canadiens n'n-
voient pas besoin d'y penser, ce qui ne pouvoit que les 
rendre indiftérens. 

Quoi qu'il en soit, pendant cet intervalle, il se forma une 
compagnie pour rétablir les forges St. Maurice : Dumas et 
un autre de mes amis en étoient, et avoient même été 
choisis pour en diriger les travaux. Connoissant mon hon­
nêteté, ils me pressèrent d'abandonner encore la médecine 
pour être le. commissionnaire de la compagnie à Québec. 
Ma société à la campagne avec M. Uubergès rapportoit si 
peu, que j'acceptai, sans cependant dire adieu à ma pro­
fession, que j'entendois exercer en ville pour ceux qui vou­
draient m'employei'. Les revenus clairs et nets de cette 
nouvelle charge pouvoient monter à 300 louis par nu, et 
j'avois en outre la perspective de pénétrer dans ce monde 
nouveau avec plus d'avantages : il ne falloit plus que de 
l'ordre et de l'économie. 

Je dois dire que je ne me séparai pas de Dubcrgès en 
mauvais termes ; au contraire, il voyoit bien la nécessité 



de mon départ, et s'il m'avoit associé à ses intérêts, ç'avoit 
été plutôt pour m'obliger qu'autrement. Aussi fûmes-nous 
toujours amis intimes jusqu'à sa mort. Il étoit d'un- carac­
tère bon, honnête, doux et fort obligeant — et par-dessus 
tout homme d'éducation, ayant été gradué à Montpellier. 
S'il se fût établi en ville, ses talents y auroient fait du 
chemin ; mais l'homme étoit philosophe épicurien, et pré­
féra ses plaisirs à toute ambition. 



CHAPITRE TROISIÈME. 

avec des chanoementi de décorationi 
Né* gentilhomme, destiné d'abord à entrer dans la" ma­

rine de mort roi, puis après un commencement d'études 
mathématiques «• LaRochelle, ennuyé et appelé il Paris 
pour entrer dans l'armée, on étoit mon frère, je me suis 
dégoûté bientôt de cette carrière, et j 'ai choisi l'étude de 
la médecine ; mon tems fait «• St. Oôme et a l'Hôtel-Dieu, 
et chez M. le médecin1 de la Rocharabeau, tl Paria,» on in'a 
\u, par inconstance de jeunesse,, passer en Angleterre; 
ensuite, séduit par des espérances illusoires, je suis venu 
en Canada.- Ici,' mon' premier d-88sein est d'exercer mon 
état, cependant je me- laisse gagner il le négliger pour le 
commerce; puis je retourne il la> médecine avec Dubergès, 
et enfin me voibi, on- 1771, devenu commissionnaire à-
(Québec de la compagnie des forges Saint-Maurice. 

Je suis logé à-loyer dans une maison appartenant à M. 
Amtoty citoyen, on> face du marché de la basse-ville, où je : 

reçois'ct vends les produits de mes cyclopes; j'expédie 
pour Londres lepfers: en-gueusets, je pourvois aux besoins 
ifes^asuociés^nfin'jtexécu'tie leurs-ordres de point en point. 
Onrcst tïès>content'de moi; De docteur à<-ommissionaire, 
le patrest grftod ; rfimpoçtei i l faut ôtre de tous les état» 
d«n* cette vie — états honnête», s'entend. 

Jtertgage nuf garçon,, et rae voilà pour Uv première' fois" 
eh ménage ot à la téte d'une maison qui va devenir de : 

commerce. Les habrtans des campagnes, les citoyens et' 
forgeronr des- villes, en raison des fers, m'eurent bientôt 
achalandé- et fait eonnoih-e, Ma profession- médicale m'âi-
doit ua peu •encore ; mais a-mesure tme l'on me coimoissoit 
d»vaotas« dans mon-nouvel-état»,.on oublioit que j'étois 
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docteur en médecine ; ma pratique comme tel se réduisit 
au traitement des jeunes gens attaqués de la syphilis, et 
je ne repris entièrement ma profession que quand je 
demeurai aux Forges. 

L'hiver arriva sans autre aventure ou malencontre pour 
moi que la suivante au commencement de la saison des 
hais, qui s'ouvre d'ordinaire aux premières neiges..Cette 
année-la, hivernoit, dans le havre du Cul-de-Sac, une fré­
gate appelée le Triton, commandée par lé capitaine Làt. 
witch ( ? ) , avec tout son équipage et son complément de 
gardes-marine, qui ne demandoicnt pas mieux que de 
courir les bals et le reste. C'étoit justement dieu un 
nommé Crépin, aubergiste, proche de la frégate, et non 
joîn du marché, où je demeurois, que se donnoit un de ces 
bals et fricoteries tontes les semaines. Mon voisin le jeune 
Simpson et moi étant un de ces soirs-la au bal, nous y res­
tâmes plus tard que bien d'autres. Quatre des officiers de 
cette frégate voulurent nous chercher querelle, ils furent 
bientôt mis dehors ; mais nous en voulant beaucoup, sur­
tout h moi qu'ils appeloient Frcnch T)oyt ils se cachèrent 
sous la galerie du côté du bord do l'eau, par où nous 
devions sortir, dans le dessein de nous tuer et jeter dans 
le chenal, à ce que mon camarade leur entendit dire en 
anglois, comme nous' passions la porte. N'entendant pas 
cette langue, si j'eusse été seul, ils auroient bien effectué 
leur mauvais dessein. Mon ami me cria en françois : Dé­
fendons-nous et crions ; quoiqu'il soit tard, peut-être 
quelqu'un viendra-t-il à notre secours! . . . . - Je n'avois 
pour me défendre qu'une baguette de jonc ; je me réfugiai 
dans un angle, au rez-de-chaussée, Leurs épées se nui-
soient, car ils auroient pu me -tuer de la première attaque ; 
pris de vin, ils ne sa voient pas trop ce qu'ils faisoient. 
Mon ami étoit de l'autre côté de la rue, je lui criai d'aller 
vite chercher chez moi deux sabres qui étoient sur la cor­
niche de la cheminée de la cuisiné.—Le garçon m'attend, il 
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t 'ouvrira la por te dans l ' instant ! I l y courut e t r ev in t 

en peu de minu te s . — Comment t e le donner? me di t41 . 

Avance, ne perds point de teins, je suis peroé et blessé 

par tout de la po in te de leurs épées. Ah ! si je puis tenir un 

de ces sabres, t u verras u n beau jeu. — I l en je ta un 

aussitôt, qui tomba derrière moi, à droite, et que je pus 

saisir imméd ia t emen t sans îu'exposer. Le premier coup., 

a t t e in t et coupe l'oreille à l 'un deux e t lui fait une bles­

sure profonde à l 'épaule. Le blessé cr ia : " I am wounded 

and most dead ! the de vil is a t our heels I " J lon compagnon 

eu avoi t parei l lement engagé deux ; e t les miens se voyant 

servis à la françoise, gagnèrent la frégate en cr iant de 

toute leur force, ce qui réveilla tou t le monde à bord. 

Nous fîmes un détour pour ne pas être pris ; rentrés chea 

moi, nous barr icadâmes les portes et les fenêtres avec des 

barres de fer e t des plaques de poêles, nous mimes un 

baril de balles sur le cul, de même qu 'un baril de poudre ; 

nous avions c inq bons fusils que mon garçon et mon 

camarade dévoient recharger au fur et à mesure pour 

notre défense, en cas d 'at taque. Heureusement personne 

n 'approcha de la maison. I l n'y eu t pas même de p la in te 

le lendemain, parce qu'ils avoient tort , et que du monde 

aux fenêtres les ayoi t entendus former le complot de nous 

tuer et de nous je te r à l'eau. Cependant, tout le res tan t de 

l'hiver, il nous fut presque Impossible de sortir la nu i t a t 

mémo le jour ; il nous falloit éviter do nous trouver dans 

les lieux fréquentés par ces quatre gardes-marines e t leurs 

amis, qui s 'étoient vantés qu'ils n e sortiroient pas du Ca­

nada avan t de nous avoir exterminés, sur tout le French Dog. 

L'affaire fit beaucoup de bru i t en vil le. L'oreille coupée 

fut trouvée le m a t i n sur la neige par un commis de M. 

Fremont . L J gouverneur en fut aussi informé ; mais pas 

de plainte régulière : chacun res ta avec ses blessures et 

guérit comme il p u t ; pour ma part , j ' en avois reçu sept, 

mais pas dangereuses. 



-bourse, et je m,e cûnKesyai sage, en ne comsjjt plus ces 
Bortfcs d'amusqmeats, souvent .pleins do .risques. ;Je ..pastiai 
jjjanftjle pubjic pour, un.modèle de, sagesse. ,11 fut, heureux 
ppujc moi, eu cette occasion que je pusse ,171e.soigner et 
tester moi-»ûrae, grâce, à mes connoissances e^rnédecinc. 
-En do visant avec quelques, amis de cette aventure, je mo 
rappelai que dans les écoles en Angleterre il était en­
seigné qu'un anglois pouvoit battre généralement dix 
françuis ou chiens defrançois comme le peuple les .appelle. 
Ces quatre gardes-marine n'avoient pu pourtant .venir à 
bout.de moi, avec le.urs épées croisées cqnfcre. ma baguette. 
Et comme je leur avojs fait tourner le dos, une,fois armé 
d'un sabre icossois de grande mesure ! Eussent-ils été dix, 
je crois qu'armé ainsi j'en eusse fait autant,, tant lçs. petites 
épées ont peu d'avantage contre d'aussi grands bougres de 
sabres ! , . . . 

•Le pritt^m8>si;dé«ifé„ftrrjyajdonc, et lesocçjvpatipns.dM 
comiflmiomriat. me fb;ejjt oublier le teros passé : çoatsater 
la compagnie des forges étoit alors ..toute mqn ambition 
afin de faire mon eheittjji. ,BélJssiej, qui.étpitlc directeur 
de.l& eom,pagr»ie, fut tellfii»e,nt convaincu d. e l'mtérât réel 
que je.prenpis à toutes Je,iu:s.opé»tip.ns, qu'il .voulut que 
je, devinsse jin 4es intéressés ,«jt de plus inspecteur,des 
t*ay,auix„avec lui. A ,1».(in j'y consentis, et Je 25 .février 
l&ï5,j,Y«iût.reç,upfdjre ftp. fioiv^équençc,de.remettre toutes 
ljss aKftirfiS 4ojit j'étois Chargé à M..Cuejrond, mmftliapd à 
Québec, j.e,mojvtai<au.x ffflrgçs gajii^auriçe, rqndis çom.pte 
dema.geatioiiAU^tfSÇteUr.et.prit» possession-de ma.PO.n- 
vslle chajGge. dîinspgcte,ur, .av.ee j>jjrjnœç|Qn d'ex.ej-çe.r la 
WlWMtoP .J»ftRr JHPifltpr jfgs teavaiile,ur.s ,:des ateliers et 
rftême,lgs ft«ftis.4u XSJfiiW 0 qui ,Kqu,di;qient {n'epiployer. 
Je Be.fowjfti, BM.M^&,&>H&i3t!l£pt .ifla .reptation, suj.;-, 
tfilf* SQOMP Jf&l&fa ..fi?r i^ftte^doJs pjM^temenfc ,Ja 
médecine. 
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Ainsi, de l'estime du public à celle du directeur et de 
toute la compagnie, je marchai d'un succès à un autre, 
jusqu'à l'époque de la guerre entre la Grande-Bretagne et 
la République d'Amérique, «a 17-7G et 1777, que les insur-
gents repoussèrent les forces britanniques jusque sous lê s 
înupi de CJuébec. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 

Àgrémens, aventures et contre-Unis que j'éprouvai en ville; liai­
sons avec quelques amies ; engagement de cœur avec Mademoiselle 
Catherine Velzine, qui, malgré elle, devient l'épouse de Pélissier .; 
circonstances tristes qui me l'ont rendue; elle devient enfin mon 
épouse. 

Jeune, de ligure faite pour plaire, ayant de belles ma­

nières, avec un goût passionné pour la danse, je ne 

manquois pas d 'amusemens. Les jeunes demoisel les se 

plaisoient fort à ma compagnie-. Où LaTerrièrc n 'étoit pas 

le vide se faisoit sentir, à ce qu'elles nie disoient souvent . 

Cependant je ne pouvois appar teni r à toutes qu'en société ; 

entre celles don t je trouvois la physionomie charmante , je 

ne, sentois réel lement une tendre affection que pour t rois 

seulement, Angélique Duhamel , Jose t t e Koussel, e t ma­

demoiselle Delzène, et encore ces amitiés étoient-elles 

différentes et inégalement vives. Un jour, je demandai à 

mon bon ami Alex. Dumas ce que l'on penseroit si je me 

inariois avec la première, avec qui j 'é tois lié d 'amours plus 

que platouniques depuis longtenis ; il répondit que ce 

seroit folie, vu mon ext rême jeunesse, mon crédit, mes 

ressources fort légères, que je perdrois l 'amitié e t l 'est ime 

de la compagnie, que la médecine n'allojt point . . . . j e me 

verrais avec m a famille réduit à la misère. Cela me fit t an t 

de peur, que quelques avances que j 'eusse déjà faites, il 

me fallut les abandonner, non sans une douleur, un regret 

des plus sensibles, tant l 'habi tude d'une sincérité qui 

m'est naturel le m'avoit a t t aché à une aimable enfant, 

digne d'un mei l leur sort que celui qu'elle a eu avec le laid 

et méchant bijou qu'elle fut forcée de prendre pour mar i 

par son père, mar in au caractère d u r ; le désespoir e t sa 

situation, voyant que je pouvois pas l'épouser, achevèrent 
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de la décider, e t je la perdis, mais non son amitié, car 

nous é tant juré une amit ié é temelle a u x pieds du Bonheur, 

cela ne pouvoit p lus jamais s'effacer ! D'ailleurs elle é toi t 

belle, de r iche tail le et bien faite — hé l comment l 'ou­

blier I . . . . 

J 'avois fait la connoissance de Mlle. Roussel dans lo 

m ê m e t ems que celle de m a présente épouse Marie 

Catherine Delzène Quoique fort jolie et spirituelle, elle 

ne pouvoit effacer l ' impression plus forte que j 'avois reçue 

de mademoisel le Delzène, plus jeune et plus jolie. Cette 

dernière m'a imoi t beaucoup, mais son père et sa mère la 

réservoient en secret au vieux veuf Pélissier, homme fort 

riche, de qui ils espéraient de grands secours. De son côté, 

Pélissier, âgé alors de 66 ans, n 'osant pas se remarier à 

une nymphe de 14 ans, avoit conçu le dessein de m'engager 

fi l'épouser, e t pour cela de m'appeler auprès de lui aux 

forges afin de m'y faire c . . . . ! Ce beau résul tat n 'é toi t 

pas impossible, mais pas bien probable en raison de la 

différence d'Age. Pendant longtems m a chère prétendue et 

moi ( prétendue, de commun accord ent re nous deux ) nous 

ne nous vîmes que sur ce pied, parce qu'elle m'avoi t confié 

les desseins de ses père e t mère, et ceux de Pélissier lui -

même, qui devoi t m ê m e lui faire un don de 500 louis sur 

no t re contra t de mariage si elle se marioi t avec moi . 

Pendant cet espace de tems, nous ne nous voyions 

guère qu'en la présence de Mlle. Roussel, que les bonne» 

gens croyoienl que je rocherchois et à qui il me le falloit 

réel lement faire accroire, sans quoi leur maison m'auroi t 

été interdi te . Par ce moyen, cons t amment ménagé, je i ïé-

quentois et voyois m a chère Catiche, espérant que Pélissier 

n'iroit pas se m e t t r e en t ê t e de l 'épouser à ma place. 

L 'homme propose et Dieu dispose. M. Delzène, pressé 

pour det tes et revenant de Montréal, passa aux Forges et 

emprun ta 300 louis à son ami Pélissier. A ce voyage, tou t 

changea à m o n égard, t ou t fut a r rê té entre eux pour le^ 



mariage de cette en-fant^ <^i m'-étoit protoise d'honneur: ei? 
d'amitié) au-vieiix-Péttssier-lufcwêrrte. Dispense efitière 
fot-onten-uépo'uï1 faire'faireseé mariage àBécancour par le 
Bete'Recoïret - Théodore saiis aucune publicationdé ban». 
Elle fut menée à cet endroit par son père quelques jouî's 1 

après»'. Soute - prétexte - d'aller en- visite chez leur cotiSîn 
Ptfttgtft, enré'à'Berthief •; Pélissier arriva-bientôt en Carriole 
coifverté; .accompagné' seulement de son domestiqw'e. t e ' 
fait est que cette chère enfant,' ne sachant rien'de cette 
affaire', ne dé voit manquer d'être extrêmement surprise,, et 
de faiïe la-résistance à- laquelle l'exeitôit la rêpùgn'ance' 
d'Age, ayant toujours crû jusque-là que c'étoit de LaTerrièrê 
qu'elle devoît devenir l'épouse, et cela du goût même dé 
célni-qjir'la forçoit de se'marier • avec lui. Befus, pieuïg;-
gémissemen's, rien ne peut attendrir ces-tyrans; Le père 
lui ordonné absolument d'y consentir» Ainsi, de nuit, sans -
autres ténroins que des-"gens gagnés par argent, .elle est-
traînée à-l'autel, où'les cérémonies sont eonWnençées et 
finies samj-qu'elïe'en' ait presque corïnoissanee. De làjcW 
l'embarque tomV de suite dans la-carriole couverte, e t elle, 
est amefrée sans bruit etsanS que personne l'ait vue, aux 
Forges. Elle y'devint presque folié, ne se'croyant .pas" 
mariée avec PéUssier et-ne voulant pas demeurer avec lui.-
Le père et ce mari essayèrent tous les moyens pour 
l'apaiser. Effrayé, craignant de la perdre, sentant que nia 
pï-ésence seul lui feroit du bien et qu'il n'y avoit point 
d'autre remède, Pélissior m'appela aux Forges; c'est ce 
qlii m'y valut la place d'inspecteur. Je fus assez fou d'y 
aller, alors que cela ne pouvoit que me devenir rfuisible-à* 
cause du manque de parole du dit Pélissfer et de mon at­
tachement à cette jeune femme' qui n'étoit plus à-mot, 
puisque mâintenaïrt là loi sacrée du mariage, malgré le 
fait de hV violence, s^pposoit à mes espérances- et qu'à 
ihoifts d'avoir la vertu d'un*saint, ma présence aux Forges 
né pouvoit-qu'enfanter de fâcheuses conséquences: Mais le 
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désir do vengeance et un penchant, toujours" le plus fort, 
m'entraînèrent, et j'acceptai tout, promis tout au' risque tie 
ne tenir que ce que je pourrois, parce que l'existence ne 
me paroissoit de nul prix, si je ne pouvois plus voir ma 
chère et bonne amie. J'étois sûr qu'elle m'aimoit si sin­
cèrement que de tout entreprendre, tant elle se -déplaisoit 
avec son vieux, quoique au comble de toutes douceurs ; car 
il:ne lui refusoit rien, et elle avoit de l'or tant qu'elle en 
vonloit. Le cœur, comme l'Ame, ne se plaît qu'i\ ce qui a 
un rapport sympathique avec ce qu'il aime, soit illusion 
oit autrement. Il n'y avoit que ma présence qui la calmât 
et lui fît supporter son malheur, au moins qui l'empêchât 
(le faire quelque esclandre. Si je me levois à la fine pointe 
du jour,-je la trouvois sans y manquer sur le pas de la 
porte; un baiser scelloit nos continuelles promesses et ré­
solutions de nous aimer jusqu'à la mortl Mille fois, je la 
rencontrai dans les chambres de l'atelier, accompagnée 
d'uncdomoiselle Mailler, qu'il avoit appelée là pour l'ob­
server sans doute ; mais la constante et sincère amitié 
surmonte tout, et trouve toujours des moyens de consola­
tion. Nous vécûmes ainsi, jusqu'à ce que les Américains 
ayant pénétré en Canada et ayant été ensuite forcés de 
s'en retourner entraînant avec eux tous ceux qui avoient 
pris -'leur parti, Pélissier qui étoit du nombre, laissa sa 
jeune femme maîtresse chez lui et au pouvoir de l'amitié, 
un peu moins gênée, et moi directeur des travaux: toutes 
les portes pour nous aimer nous restèrent ouvertes . . . . 
nous nous abandonnâmes à notre penchant, et le fruit de 
tant d'amour fut une grossesse qui a produit notre chère 
Doi'othée le 4 janvier ÎÏÏ8. 

La guerre entre les deux nations étoit si forte qu'aucune 
nouvelle de Pélissier ne nous parvint que vers le prin-
toms par la voie d'Angleterre ; i l envoyoit une procuration 
pour vendre les forges et en remettre le produit de ce qui 
lui appartenoit à M. Perras, son ami, à Québec, qui avoit 

F 



ordre de faire passer en Europe madame et les deux fil» 
qu'il «voit être de son premier mariage, Jean et Maurice 
PéHfwicr, En conséquence et suivant ses ordre» tout fut 
vendit il M. Gngy, et le produit do la vente remis honnête­
ment a M, Pet ras ; ses enfàns prirent passage sur un navire : 
qvdtai h son épouse, à cause de ce qui lui était arrivé, elk> 
ne le pouvoit ni ne le devoit, c'était trop risqué. D'ailleurs 
non inclination n'étoit pas de ce côté ; elle ne voulut pas 
laisser son ami, son enfant en nourrice, passer la mer pour 
aller rejoindre un homme i\ qui dans sa conscienco elle ne 
se croyoit liée que de forme et qui pourroit la maltraiter : 
dès lors, elle mis força d'avoir soin d'elle et de lui donner 
des preuves de ma sincérité puisqu'elle avoit tout sacrifié 
pour moi, et que n'ayant rien conservé de la fortune de ce 
mari, c'était à moi de faire voir que j'étois honnête 
homme, et de la soutenir avec sa chère enfant. Dès ce 
moment, son sort et le mien n'en firent qu'un, et je fis de 
mon mieux pour la rendre heureuse. Je n'eus pas grand 
peine à cela, car son caractère riche et doux, avoit de 
l'analogie avec le mien. 

Malgré la vente des forges et quoique son bon ami 
Pcrras lui eût envoyé a Lyon ses fonds restés au Canada 
et ses deux enfans, Pélissier no manqua pas de revenir à 
la paix au Canada, sou» la protection du général Haldi-
manri, de me demander une révision de comptes et de vou­
loir poursuivre celle qu'il disoit être son épouse, et qu'il 
avoit abandonnée. 

Mes affaires réglées avec le dit sieur Perras et le reste 
de la soeiété, je me retirai sur l'isle de Bécancour, que 
j'avois achetée de mon bon ami Saint-Martin et de sa 
sœur pour environ 250 louis ; les biens alors étant à bas 
prix. J'y vivoio tranquille, do ce que cette ferme pouvoit 
me donner, et tout aux plaisirs de la chasse et de la pêche. 
Cette fortune étoit bien peu de chose, et sûrement ne nous 
faisoit pa» rouler carrosse, mais j'étois en paix sur mon 
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islo avec uia bonne et tendre amie et notre entant —» cet» 
nous suffisoit à tous deux. Partout l'on est heureux lors­
qu'on croit l'être, saine morale de tous l.os temps et do tous 
les lieux. 

C'est sur cette laie qu'il nous trouva ù sou arrivée. On 
lui avoit tait entendre, soit en Kurope ou ù Québec, que j'y 
caohoitf mes trésors : certainement, ma bonne amie en «toit 
un et mon meilleur. Il nous expédia un nommé Dumas, 
courrier, avec deux invitations ; l'une me deiuandoit d'aller 
ù Québec avec comptes et livres pour ré-examiner nos 
comptes, et l'autre, en cas de relus, étoit une prise.de corps 
pour m'y contraindre do force. 

Ayant su d'avance l'arrivée, de Félissier à la capitale et 
l'espèce d'homine qui venoit în'arrôter, et me méfiant de 
tout étranger, sitôt que ce Dumas se montra, je le tins à 
distance au bout de mou fusil, et je lui criai de s'arrêter et 
de laisser a terre les lettres ou autres papiers qu'il avoit 
pour moi, puis de se reculer le long de la rivière, et que 
mon domestique alloit lui porter de quoi lioire et manger. 
Après avoir pris communication de tout, j'envoyai chercher 
une table, du papier et de l'encre, et fis réponse que sous 
deux t'ois 24 heures je -Norois à Québec îi ses ordres : j'or­
donnai au courrier de repartir sans exiger plus. Il le fit, 
porta ma réponse, et, au temps dit, j'étois rendu. 

Cependant, avant de quitter mon isle, il convonoit de 
mettre tout en ordre. Laisser ma chère amie au pouvoir 
du premier venu, je ne pouvois y consentir ; l'emmener 
avec moi et la protéger moi-même, me parut le parti le 
plus sage. Nous partîmes donc avec le dessein d'aller loger 
chez une. amie de confiance appelée la veuve Duhamel ; le 
lendemain de notre arrivée, je fus chez M. Ferras, où 
logeoit Pélissier. A ma première visite, il me remit lies 
lettres de mes païens de Paris, qui m'apprenoient la mort 
de mon père, et, pour comble de malheur, il me fit de» 
reproches me faisant sentir qu'il ne pouvoit ratifier mes 
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comptes sans les avoir repassés lui-même. — Eh bien-, mon­
sieur, lui dis-je, demain je les remettrai à M. Cùgnet sur 
votre reçu, et tous..les matins, je viendrai travailler avec 
lui pour l'intelligence de ce qu'il n'entendroit pas. Mais 
avant d'y toucher, convenons que la balance en différence 
qui sera due à l'autre, sera légitimement payée. — Il en 
convint avec un peu de peine ; ce n'étoit pas à ce point 
qu'il en vouloit venir, parce que dans le fond il me con-
noissoit assez pour croire mes comptes justes; ce qui 
faisoit son principal souci c'étoit de savoir où étoit celle 
qu'il appeloit sa femme ; ses informateurs d'en haut lui 
avoient appris qu'elle étoit descendue avec moi. 

Que les humains sont peu sincères ! Cette amie chez 
qui je Iogcois m'avoit promis de garder le secret si 
soigneusement que personne an monde ne la déeouvriroit, 
et pour cela je la payois bien. Hélas ! que l'or est ten­
tateur! A force de lui en offrir, Pélissier l'ébranla, elle se 
laissa gagner, et il fit enlever ma chère amie ainsi, par 
trahison, en calèche, un jour, pendant que je travaillois 
avec lui à ses comptes, qui n'étoient qu'une finesse et un 
prétexte. 

Grand Dieu ! . . . . quel coup de foudre pour un cœur 
sincère et tendre! se voir ainsi séparé de ce qu'il 
avoit de plus cher! J'eus beau menacer cette femme 
fourbe et mercenaire, je n'en pus rien tirer de consolant.— 
Où est ma bonne amie? où l'a-t^on menée? où l'a-t-on 
mise ? •— Je n'en sais rien. — Pourquoi m'avez-vous trahie, 
et l'avoz-vous livrée? Personne ne pou voit forcer sa 
chambre, si vous ne l'aviez pas exposée. — Ils ont forcé la 
porte, et l'ont enlevée. — Je manquai d'en devenir fou, je 
pensais à ma chère Dothée, qui n'avoit plus de mère. 
Hélas ! que j'allois être malheureux ! jamais, jamais je ne 
m'en consolerois ; j'étois sûr de sa sincérité, quelque part 
qu'elle fût, jamais son ami ne pourroit s'effacer de sa mé­
moire ; que mes plus mortels ennemis ne la pourroient 
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c h a n g e r à m o n préjudice, que j e l ' avois t rop bien t rai tée 

e t a imée trop s incèrement , qu 'e l le ne l 'oubl ierai t po in t ; j e 

d e v o i s pour le présont m o m e n t m 'a rmer de résolut ion 

p o u r cacher m e s pe ines e t forcer m o n antagonis te a finir 

nos affaires au p lus v i t e ; m a i s dans m e s ins tants de lois ir 

j e passerois dans t o u t e s les rues, u n mirac le peut-être m e 

l a feroit r e t rouver par que lque s igne, un cri, c te . . . . 

D i e u ! que je l a eonnoissois b i en ! H u i t à d ix jours de son 

e m p r i s o n n e m e n t c h e z la geôl ière R c n v o i s é l ' avo ien t 

presque rendue folle, parce que les ordres du t y r a n é to ien t 

de ne la la i sser se m o n t r e r n i parler à personne, ni m ê m e 

approcher des fenêtres . Ma lg ré tous ce s barbares soins, un 

soir, entre c h i e n e t loup , que je passois près de ce t t e 

maison, sans savo i r qu 'e l l e y étoi t si s t r i c t emen t gardée 

pr isonnière , que lque chose t omba d e v a n t moi e t une v o i x 

d i t en chan tan t :—Ramasse ! ramasse ! I l faisoit si noir que 

j e ne pus t rouve r l 'objet , mais sans m e démonter , j ' ent ra i 

choss un a m i d e m a n d e r un fanal, d isant que j ' a v o i s la issé 

échapper que lque chose de m a poche ; a y a n t v i t e m e n t 

regagné l 'endroit , soudain j ' ape rçus un mouchoi r contenant 

de l a cendre pour l e rendre p lus pe san t e t un papier 

parmi . Je rendis l e fanal e t courus d 'un saul t à m a 

chambre du C'u!-de-sac de la Bas se -Vi l l e , où à m o n aise j e 

pr is m o u te ins pour déchiffrer l 'écri ture tracée a v e c la 

po in te d'une ép ing le sur des m a r g e s b lanches d 'un l iv re 

coupées par ribandelles. L à je lus l 'h is toire de ses souf­

frances, c o m m e o n étoi t après el le pour lui faire prêter 

s e r m e n t que j e l ' avo is prise de force ; prêtres , récol lots et 

aut res , par la peur supers t i t ieuse des peines de l 'enfer, la 

t ou rmen to ien t sans cesse, la n ienaçoient , lui d isoient 

qu ' e l l e n'iuiroit sa l iber té qu 'après c e t ac te e t qu 'e l l e re­

tournera i t a lors a v e c son tyran, pour ne plus le qu i t t e r — 

j u s t e m e n t ce qu 'e l l e ne vou lo i t pas, a i m a n t m i e u x mour i r 

que de m 'abandonner et son enfant . .— A v o u e z , lui d i sa i t 

u n récol le t , qu ' i l v o u s a prise de force ; dites-le, déc la rez -
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le seulement, et vous êtes libre. — Je vous réponds que 
c'est moi qui l'ai été trouver plusieurs fois dans sa chambrei 
je l'ai forcé de m'écouter. Est-ce lui qui est coupable? Si 
quelqu'un l'est, c'est moi seule. Et pourquoi ce tyran m'a-
t-il laissée avec lui ? . . . . Ou plutôt quand il m'eut dit : je 
vois que tu aimes LaTerrière ; marie-toi avec lui, je te 
donnerai 500 louis — pourquoi ne m'a-t-il pas tenu parole ? 
Il n'ignoroit pas ma foiblesse, mon amitié pour LaTerrière. 
Sa première folie, c'est de l'avoir fait monter aux Forges ; 
quand j'étois devenue folio d'être séparée de lui sans 
espérance ; c'est lu le grand mal de mes tyrans. Dieu y a 
pourvu ( il le vouloit ainsi ) par les sentiments sincères et 
purs que LaTerrière a toujours eus pour moi, et j'espère 
que, si j'ai le bonheur do le rejoindre, il aura jusqu'au 
tombeau la même tendresse et la même sincérité. En at­
tendant, laissez-moi seule y songer. Allez rapporter ù 
celui qui vous paie si bien tout,ce que je vous dis.. 

Pélissier n'en fut pas surpris.—Je conriois son caractère, 
dit-il, c'est bien elle. 11 l'a ensorcelée, elle ne dira jamais 
autre chose ; c'est tems perdu. 

Nos comptes finis, il se trouva me devoir une balance 
de 400 louis, mais excepté <S8 4oùis qu'il me compta, le 
reste passa pour la pension de Mile. Delssène. Puisque 
j'avois vécu avec elle, il étoit bien juste de me charger de 
sa nourriture. Vrai, lui répondis-je, avec plaisir, je l'accepte, 
c'est la faire ma propriété. Ainsi nous nous séparâmes, lui 
bien déterminé à me faire tout le mal qu'il pourroit, et 
moi à rejoindre au plus tôt ma chère et bonne amie. Je fis 
mettre nos quittances respectives dans les papiers publics, 
ce qui arrêta singulièrement son caquet. N'ayant plus 
affaire en ville ( si ce n'est que mon cher trésor y étoit 
renfermé) mes amis me conseillèrent de m'éloignev 
comme un moyen de lui procurer peut-être sa liberté, 
n m m d lui KM,lll'nit unit le suis: mu-ti Wn i ^ n c n m i i m ^ 
.j...- ~ . J . - - A^.vk... ^ - . ^ vvngv^.^iiv^ ,n 

laissai mes ordres et de l'argent pour son besoin. Ce que 
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l'on avoit prévu arriva. Lorsque je fus parti, elle fut 
moins gênée, se fit habiller et comment? en habit de 
deuil, parce qu'elle avoit su que j'avois eu la nouvelle de 
la mort de mon père par Pélissier lui-même, ad printems, 
à son arrivée ; et c'est ce qui acheva de rendre le tyran hii 
consolable, de lui voir tant de constance, de résolution et 
de franchise, quelque chose qu'on employât pour la dé­
tacher de moi. 

Quelques jours après, son tyran, la croyant guérie, partit 
pour les 3 Rivières pour aller pressurer son père. Deux 
jours après, dans le tems qu'on ne s'attendoit à rien, elle 
voyant passer le greffier Lind, lui demanda si on pouvoit 
tenir quelqu'un renfermé sans ordre d'un juge? I l l*ù ré­
pondit que non et qu'elle étoit libre. Sa geôlière avoit été 
témoin de la conversation et ne la gêna plus tant, de 
crainte d'être poursuivie, ce qui eut un excellent résultat ; 
car sous prétexte d'aller chez quelque amie en ville, avec 
mon secours elle prit la poste et vint me rejoindre sur 
notre isle chérie, où j'étois retourné et oii tout me parois-
soit monotone sans sa présence : j'avois beau parcourir 
tous les lieux de nos promenades communes, l'anse, l'allée 
dos noyers, tout étoit vide ; sans cesse présente à ma mé­
moire, je ne la voyois mille part réellement. J'avois passé 
ainsi huit jours, inconsolable, quand tont-^iVcoup madame 
de Linctôt, gouvernante au presbytère, me fit dire le soir, 
t in t tard, qu'une dame au presbytère vouloit me parler. 
Dans l'ennui où j'étois, je ne fus pas long à m'y rendre. 
Ce soir-la justement, le grand vicaire Saint-Onge, notre 
ennemi, s'y trou voit et étoit i\ souper avec le récollet 
Théodore. Je frappe îrla porte, madame Linctôt paroit et 
me fait entrer dans une petite chambre ou étoit ma bonne 
amie, qui venoit d'arriver et qu'elle n'avoit pas voulu 
annoncer au grand vicaire avant de m'avoir vu. Sans 
perdre do tems et sans me montrer a cet étranger, je pris 
ma bonne amie par le bras et l'entraînai dehottr en lui 
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disant :—Quittons vi te ce l ieu infecté par la présence d'en­

nemis qui t e l ivroroient au t y r a n a v a n t 24 h e u r e s ! Pu i s ­

qu'il est aux 3 Rivières et qu' i l te croit encore en prison, 

profitons du momen t pour gagner l'isle e t t 'y m e t t r e en 

sûreté contre toute recherche e t toute poursui te . 

D'un saul t nous nous rendîmes au logis de m o n bon 

ami Saint-Martin, qui v in t avec nous à l 'isle. J e la fis 

entrer dans ma chambre et la cachai dans une valise à 

l ' insu de la fermière et de sa famille ; je la t ins là hui t 

jours. Fendan t ce t ems mon a m i et moi nous culbut ions 

1 à 8 mil le bot tes de foin, au centre d'une grange écartée,-

pour lui faire une pe t i te chambre secrète, afin qu'elle pû t 

y rester cachée jusqu'au r embarquement de son mar i pour 

l 'Europe, le gouvernement ne pouvant souffrir qu' i l résidât 

dans la province. Nous réussîmes à mervei l le , e t un soir 

nous l'y conduisîmes. Quelle fut sa surprise de se voir 

descendre dans un carré de 10 pieds tapissé e t ne recevant 

le jour qu 'à t ravers des pièces d'entourage, par des trous 

de tarière. , 

J e ne dois pas oublier d e . dire que, dès le lendemain 

sans doute de son arrivée, le g rand vicaire ayan t su qu'elle 

étoit dans l'isle, en avoit ave r t i le mari, qui envoya le 

père e t la mère chez moi pour la demander.. I ls s'assirent 

dans ma chambre sur la valise où elle étoit cachée, e t me 

dirent de leur apprendre où étoi t leur fille, qu'i ls venoieiit 

la chercher: Je leur répondis qu'en effet elle étoi t ;ve,n«e, 

mais que, de peur de no pas ê t r e en sûre té chez moi. olle 

s'étoit fait conduire p lus h a u t par les deux h o m m e s qui 

l'avoiQnb amenée de chez Lacroix, de l a poste du nord ; 

qu 'en chemin faisant, chez le passsur devant la vi l le , elle 

m'avoi t écrit un bi l le t ( que j e leur mont ra i ) dans lequel 

elle me confioit son dessein d'aller se cacher, n e voulant 

jamais retourner avec Pélissier. Je les fis dîner le mieux 

que je pus ; sans en avoir appr is davantage, ils con t inuèren t 

leur route jusqu'au presbytère e t de l à en ville, 
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De crainte de surprise et d'une vive recherche, le sur­
lendemain mon ami et moi nous étions.donc allés la 
mener dans sa retraite nichée dans le foin, après avoir fait 
nos préparatifs pour lui procurer tout ce qu'elle désireroit. 
S'il me survenoit quelque embarras ou accident, cet ami 
m'avoit promis et juré de la secourir ; et je le déclare à sa 
louange, quoique souvent seul avec elle, i\ la douteuse 
clarté d'une chandelle ( il y en avoit toujours une qui 
brûloit), jamais il ne porta les yeux sur elle qu'avec 
honnêteté et respect; aussi l'ai-je toujours tenu depuis 
pour un homme plein d'honneur. 

I l n'y eut pas d'autres recherches ; seulement il se fit un 
espionnage secret, qui n'aboutit à rien. Lorsque Pêlissier 
fut rembarqué, mes amis de Québec me l'ayant mandé, 
Saint-Martin prit sa voiture et mena de nuit ma chère 
amie devant la ville ; elle entra dans la maison du passeur 
et lui ensuite, comme par pur hasard et comme s'il fût 
venu de Nicolet pour voir sa cousine Houtelas, tandis 
qu'elle disoit arriver d'en haut, étant descendue la rivière 
en canot. Saint-Martin lui offrit place dans sa voiture 
jusque chez moi à l'isle, où elle se présenta avec deux 
témoin» pour que je la reçusse ou lui payasse une pension, 
vu qu'elle étoit à cause de moi sans ressources et sans se­
cours. Mon ami et les deux témoins dressent leur procès-
verbal, le signent et m'en remettent copie. — Entrez, 
madame, tant que j'aurai un sol, je le partagerai avec vous. 
Je suis trop honnête pour agir autrement à l'égard d'une 
personne que j 'ai toujours considérée comme ma véritable 
épouse. ! Vous êtes ici chez vous, madame, ordonnez. — Le 
fermier et sa famille à qui je dis de lui obéir, ne savoient 
à quelle sauce manger le poisson. 

Son père et sa mère, après le départ do Pêlissier, sont 
venus la voir très-souvent à l'isle ; ils se montraient très-
contents, ne s'étant jamais beaucoup souciés de la voir 
passer en Europe avec un homme qui auroit fini par la 
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faire renfermer dans un couvent, comme il l'avoit dit 
souvent. 

Mon isle étoit des plus agréables à cause de ses prome­
nades et par dessus tout d'une belle vue sur le fleuve ; les 
fruits, les poissons y étoient abondants. Sa grandeur est 
de 5-4 do lieue de bout en bout, et d'une lieue et demie de 
circonférence. Elle est entièrement plate ; elle produisoit 
environ 500 minots de tous grains et beaucoup de foin de 
la bonne espèce ; il y avoit en outre une sucrerie d'érables 
de conséquence. Si je n'avois pas été si jeune et si en­
thousiasmé des forges, je l'aurois encore, et j'en serois venu 
à en connoître beaucoup mieux la valeur que les deux 
fermiers qui l'ont achetée et qui ne voudroient pas la 
laisser sortir de leurs mains pour trois mille louis. C'est 
fait ; il faut se consoler de tout. 



CHAPITRE CINQUIÈME. 

Caractère de Pêliseier. Les forgea Saint-Maurice. Ici commencent 
me* malheurs. Je rachhteles forges aveo Dumas. Mon arrestation. 
Je suis prisonnier d'Etat. Mon innocence et le peu dejustioe du 
gouverneur Frédéric Haldimand. 

Avant d'aller plus loin, je crois nécessaire de parler 
d'abord du directeur rélissier, de faire son portrait moral, 
physique et politique, en toute vérité et au mieux de ma 
connoissanee, 

Il étoit né Fmnçois et possédoit une excellente éduca­
tion. Honnête et libéral, pensant fort juste, mais grand 
partisan de John Wilkes et do son système de liberté, 
partant influencé comme les trois-quarts des habitans nés 
sujets anglois en faveur des Anglo-Américains révoltés. 
Cependant encore fort réservé, il n'assista aux assemblées 
et conseils des nouveaux venus, qu'à l'arrivée du général 
Wooster aux 3 Rivières en quartier d'hiver. Ces nouveaux 
venus lui ayant connu de grands talents, l'engagèrent & 
aller faire une visite au général Montgomery, i\ la maison 
d'Holland, proche Québec. Depuis ce moment, il fut re­
connu et dénoncé par les espions du général Carleton 
comme acquis aux Américains et par conséquent comme 
un dangereux ennemi de la Grande-Bretagne. Les autres 
officiers des Cyclopes tels que moi inspecteur, Picard le 
teneur de livres, Voligni le contre-maître ( quoique bons 
sujets et fort innocens ), nous fûmes dénoncés aussi, 
parce qu'on supposoit naturellement que nous buvions lo 
même poison de la rébellion îi la môme tasse ; un scélérat 
ot fourbe de juge Eouville, un Tonnancour, un Gugy, un 
grand vicaire Saint-Onge, pour faire leur chemin, nous 
ivoient signalés comme tels! Et un ramoneur, notaire 
officier de milice et inspecteur des cheminées, B. GKdto 
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Proust aussi, tous marchands de chair humaine : pour 
avoir des places, ils se seroient faits bourreaux ! Ces 
soupçons, ces fausses dénonciations dévoient nécessaire­
ment produire de forts mauvais résultats. 

Gomme je l'ai dit ci-devant, je montai aux Forges en 
février 1775 en qualité d'inspecteur des travaux ;je touchois 
125 livres courant par an de salaire, j'étois logé, nourri et 
éclairé, et j'avois en outre un intérêt d'un neuvième dans 
le bénéfice total — le tout ensemble pouvoit me valoir 
entre 4 et 600 louis. Les forges sont à trois lieues des 3 
Kivières ; c'est un fief de quatre lieues quarrées, situé le 
long de la rivière Noire, et appelé nef Saint-Maurice. Le 
païs est plat, le terrain (un sol jaune et sablonneux) est 
plein de savanes et de brûlés, où se trouve la mine par 
veines, que l'on appelle mine en grains ou en galets, 
de couleur bleue ; quoique le minerai contienne du soufre 
et des matières terreuses, il rend en général 33 pour 100 
de pur et excellent fer. 

On n'y chauffe les fourneaux et les affineries qu'avec du 
charbon de bois qu'il faut choisir : pour les fourneaux, on 
ne fait usage que de charbon de bois dur et franc, et pour 
les affineries que de charbon de bois mou, comme la pruche, 
le tremble, etc. 

Une telle exploitation nécessitoit l'emploi de 400 à 800 
personnes tant dans i'ateiier que dans les bois, les carrières, 
les mines.et pour les charrois: 6 hommes attachés au 
fourneau 2 arqueurs de charbon, 1 fondeur, 8 mouleurs et 
autant de servants, 6 hommes à chaque chaufferie, 2 
arqueurs, 4 charrons, 4 menuisiers, 16 journaliers, 8 bate­
liers, 4 chercheurs de mine, 40 charretiers, et les autres 
employés aux ventes, charbons, dressages, ou comme mi­
neurs, charbonniers, faiseurs de chemins, garde-feux, 8 au 
moulin à scier, etc., etc. Pour le soutien de tout ce monde, 
on possédoit un magasin de marchandises et de provi­
sions. 
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Le directeur avoi t la vue sur t ou t , l ' inspecteur pare i l le ­

m e n t ; celui-ci é toi t obligé de passer de demi-heure en 

demi-heure a tous les chant ie rs pou r voir si tou t y é to i t 

dans l'ordre, et ordonner ce qui étoit nécessaire ; les r e ­

marques qu'i l faisoit é toient journalisées au jou r e t à l a 

minu te , e t le t eneur de l ivres les enregistvoit dans chacun 

des comptes qui é to ient réglés tous les mois . 

Le fourneau produisoi t u n profit de 50 louis par jour, 

chaque chaufferie 50 louis par semaine , la mouler ie 50 

louis par coulage, — en somme de 10 à 15 mi l le louis, par 

campagne de 1 mois ; les frais en empor to ien t les deux 

t iers ; c'étoit donc le t iers ne t que les intéressés avo i en t 

annue l l emen t à-partager. Ce fut l ' appât d'un te l ga in qu i 

m'a t t i ra à reprendre de nouveau une pa r t dans ce t te ex­

ploitat ion, au préjudice de m o n isle, jusqu 'en 1119, que n e 

pouvan t pas aller conduire les t r avaux moi-même, t o u t y 

périclita. E t m e s espérances furent perdues. 

L'endroit est ce r t a inement des p lus agréables. On y 

voyoit environ 130 maisons bien ne t t e s , b ien logeables, 

aux ouvriers, de bons et beaux ja rd ins et prair ies e t une 

belle e t spacieuse m a i s o n ; on y faisoit un commerce de 

t ra i te avec les sauvages, appelés Têtes-de-Boule, qui des -

cendoient la r ivière depuis les lacs Témiskamingue , e tc . 

Le nom de ï ê t e -dc -Bou le leur v ien t de ce qu'effective­

m e n t ils on t la t ê t e ronde comme une boule ; d 'ailleurs i ls 

sont bien faits, bons e t fort doux. 

C'est dans ce dédale de devoirs et d ' intérêts d ivers , 

d 'agrémens et de fatigues, que je passai cinq ans : deux 

comme inspecteur et, après la guerre américaine, t rois 

comme directeur jusqu 'à la ven te des forges à M. Gugy, 

etc., etc. Les bals , les danses dans la» cour de l 'établisse­

m e n t amusoient beaucoup ; les gens é toient bons, et m a 

qual i té de médecin me faisoit du bien sous le t r ip le 

rappor t physique, moral et pol i t ique. J 'y étois donc t r è s -

heureux par tou tes sortes de causes ; si ce bonheur e û t 
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duré, j'avois trouvé là le lieu des délices ! Les étrangers y 
venpicnt de tous les païs par curiosité ; les habitans de la 
ville des Trois-Kivières et des différentes paroisses du 
voisinage en faisoient autant, et c'étoit joie et fête pour 
eux. H étoit de règle qu'aucun des ouvriers ne rotiroit per­
sonne chez lui sans venir au bureau en avertir et demander 
la permission ; si bien qu'il n'arrivoit jamais rien d'indécent 
ni d'accident sans que nous en eussions connaissance; 
nous étions informés même de leurs bals, de leurs danses, 
de leurs festins. Cette petite peuplade vivoit heureuse 
ainsi aux Forges. 

A part les inquiétudes de la guerre américaine, je sentois 
croître mes espérances. Quoique notre associé Pélissier 
eut emporté tout son or et son argent et un compte des 
avances faites a l'année du Congrès, se montant à 2000 
louis, qu'il n'eut laissé qu'environ GO0O barriques de mi­
nerai, fort peu de fers dans les différons magasins, presque 
point de ressources pour en faire ni d'autres moyens, 
parce qu'il croyoit tout perdu, je mis toutes mes facultés 
dehors et mes amis à l'épreuve, pour la campagne qui 
alloit suivre ; je doublai les préparatifs partout et remplis 
les magasins de provisions et marchandises pour m'en-
courager a employer le plus de monde possible ; car pas de 
bras, pas d'espérances. D'ailleurs, comme je voulois prouver 
a la compagnie que je méritois sa confiance, je mis en 
œuvre tous mes talens, et j'eus le bonheur de faire une 
brillante et profitable campagne, que l'on cite encore tous 
les ans sous le nom de Première campagne de LaTerrièrc! 
Dans le cours de l'hiver suivant, je payai mes dettes ; le 
coffre-fort contenoit des moyens suffisans pour pousser 
vigoureusement les'travaux . . . v 

J'étois si content de moi-même, voyant que tout me 
rioit, que je donnai plusieurs bals et dîners au général 
Ridgsicl, en garnison alors aux Trois-Rivières, avec son 
état-major et les respectables citoyens de cet endroit et du 
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vo i s inage , a insi qu'il u n officier françois appe lé le c o m t e 

Sa in t -Aula i re , en ga rn i son ii Béeancour e t au se rv ice b r i ­

tannique , h o m m e d'une rare éduca t ion sociale e t du p l u s 

a imable caractère . J 'en fis m a soc ié té e t mon a m i . I l é to i t 

b rave , prudent , s incère . A ce propos, quand ce la ne feroi t 

qu ' amuse r l e lec teur , j e v a i s lui con te r une h is tor ie t te . 

N o u s a v i o n s été i n v i t é s par M . le cu ré Pé t r imou lx , de la 

R i v i è r e - d u - L o u p , à a l le r passer q u e l q u e s j o u r s a v e c lu i ; 

nous a c c e p t â m e s e t h u i t j o u r s après, un samedi soir d e s 

Jours-Gras , nous nous rend îmes à son log is , oii nous ren­

con t r âmes sa be l le -sœur , son frère e t une j e u n e d e m o i s e l l e 

appe lée m a d e m o i s e l l e Fa l a i s e . L e r é g i m e n t du co lone l 

Prétor ius , corps aux i l i a i r e à la solde de l 'Ang le t e r r e , é t o i t 

e n quart ier d ' h ive r dans ce t te paroisse . U n cap i ta ino d a n s 

ce corps a v o i t fa i t la connoissanee de Ml le . F a l a i s e , e t ne 

l a qu i t to i t pas u n e minu te . C 'é toi t son cavalier, e t i l é to i t 

si j a l o u x qu 'e l l e ne p o u v o i t faire la par t ie de car tes q u ' a v e c 

l u i U n soir, l a table de j eu é t an t dressée, m a d a m e 

P é t r i m o u l x tourna les car tes pour savoir a v e c qui eus 

d a m e s seroient assoc iées ; le sort d o n n a Ml le . Fa l a i s e pour 

par tena i re au c o m t e e t m a d a m e P é t r i m o u l x à L a T e r r i è r e , 

c 'est-à-dire p o u r l e p remier robre du urisk. 

D e S a i n t - A u l a i r e e t ce cap i ta ine a l l emand se p r i r en t 

d o u c e m e n t de paroles , ce dernier s e m b l o i t ê t re persuadé 

de nous é p o u v a n t e r tous , e t ne c h e r c h o i t qu 'à r ava le r l e 

n o m e t l 'honneur françois. J 'eus beau m'el lorcer do t ou t 

ca lmer , le m o m e n t cr i t ique a r r iva , e t l ' insul te nous l'ut 

j e t é e h, tous l e s d e u x . — I l es t t ems , d i t le C o m t e , fa isons-

le sortir par la fenêtre , sans l e frapper. — A u s s i t ô t nous 

l e sa is issons â nous d e u x e t . . . . sa t ê t e iit dans la fenê t re 

u n t rou ne t . U n tas de n e i g e en dehors le r eçu t m o l l e ­

m e n t . Pa s de m a l , r ien que l a h o n t e ! L ' é p o u v a n t e 

é toi t grande dans l a ma i son ; le p a u v r e curé e t sa f ami l l e 

s ' a t tendoient à n o u s v o i r à t ou t m o m e n t assa i l l i s par t o u t 

l e corps des off ic iers ; personne ne se coucha, e x c e p t é l e 
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comte 'et moi, dans la mémo chambre pourtant, ayant à 
portée nos épées et chacun une paire de pistolets, et bien 
résolus à ne pas nous éloigner l'un de l'autre en cas 
d'attaque. — Nous nous disions que des gentilshommes 
ne doivent ni veulent jamais prendre parti pour un 
polisson, et que d'ailleurs il étoit fort haï de tout le régi­
ment à cause de son humeur insociable. — N'importe, dit 
le comte, le vin est versé, il faudra le boire honnêtement, 
à la françoise ! — Et de paroles à sommeil, de ce dernier 
au jour, du jour au déjeuner, il n'arriva rien de nouveau 
jusqu'au moment de nous mettre à table que deux aides-
de-camp du colonel Prétorius entrèrent, se présentèrent à 
nous et nous firent, de la part, de ce colonel, cette commis­
sion: — "Le colonel Prétorius fait ses eomplimens à M. 
le comte, de Saint-Aulaire et à M. LaTerrière, et les prie 
de vouloir faire coimoîtro les particularités des faits qui 
ont donné lieu à la sortie prompte et poliment forcée du 
capitaine un tel par les fenêtres de M. Pétrimoulx 

_ Le comte raconta les choses en détail à ces deux messieurs, 
et en appela au témoignage du curé, de sa sœur et de 
mademoiselle Falaise, qui dirent et assurèrent tous que 
c'étoit là la pure vérité, adoucie et -raccourcie. — A ces 
traits, répondirent les aides-de-camp, nous reconnoissons 
l'homme. — Kt, h l'instant même, ils allèrent faire leur 
rapport. Nous étions encore à table, lorsque le colonel 
Prétorius renvoya les deux mêmes personnages avec une 
invitation d'accepter son dîner. Nous acceptâmes avec 
plaisir, ainsi que l'aimable famille Pétrimoulx. Nous nous 
amusâmes de notre mieux à ce dîner, où se trouvoit tout 
l'étatmajor, à l'exception de ce fou, qui étoit aux arrêts 
•pour huit jours. Quelques instances que nous' fîmes, nous 
ne pûmes faire lever ses arrêts.—L'ordre, la décence, la 
délicatesse, répondit le colonel, sont choses qu'il ne faut 
jamais mettre en oubli.—-Notre prudence à l'éloigner de 
notre compagnie sans le frapper, avoit infiniment touché 
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Ce cglonoj. yrès-s^tisi'aifs, nous part|nies vers lu joi}-, et 
nous regagn4ra.es.les Forges ayant lpj neuf .heures. 

Autre aventure avec un fa,t( appelé le major de $erg?r, 
logé militairement çhc* M. Courval, un des aucierjsnnljles 
et bon citoyen de cette ville. .Un soir que j ' y étois allé en 
visite, ( nous . nous retirions même dajis eçtte maison 
hospitalière quand nous allions en ville ) nous étions assis 
dans la chambre de compagnie avec les daines ; cet ê,tre 
entra, comme un butor, d'un air impoli, — salua les daines 
et me regarda la tète levée, et mpi réciproquement, ,Çet 
égoïste boufli de prétentions m'aborda seul, un instant 
après, en me disant : Pourquoi ne m'avez-vous pas sa)u,é ? 
Je répondis que, jene croyois pa,s y être qbligé.—Ne B£Y|e*-
vous pas que je suis le major Cerner et capable .de VRP.S 

l'outre parles fenêtres ? 7^ Ûnftn4 vous sei-jeji le diaj)lej jp 
ne suis qu'un, gentilhomme franeois, directeur des ,FQ|jp5S, 
lirais je ne vous crains pas. T - I - 1 1 appejle quatre jjQm.es- 
tiques soldats allemands, qui étoient alors dans la cuisine, 
pour l'aider. J'ai le temps et l'adresse de me munir d'une 
vieille et grande épée, appartenait à M. Courrai, et de me 
mettre en défense. — Approchez, monsieur le major Berner, 
lui c r ia iTJe ; je vais vous servir iVJa française, vous et vos 
quatre satellites, avec qui je n'ai démêlé (ju'îi mop. corps 
défendant! — Mais M. Courval s!étant rendu maître chez 
lui, le grand homme rentra dans son cabinet, jet nous n'en 
entendîmes plus parler. 

I iVa i re s'ébruita cependant le .lendemain. .Mon arni 
St. Aulaire vint me.voir et s'offrit à. me servir.de second 
en cas d'appel. Personne ne parut, et nous fûmes coucher 
aux Forges, après avoir bien ri du fier major, même avec 
des officiers de son corps. Le général Eidzel voulut nie 
eonnoître e t m'invita à un bal qu'il donna et où j 'allai avec 
madame. Diuer, et après le soir venu, danses et bal. Je ne 
vis pas de Berner, il étoit allé à Montréal, où çn savait déjà, 
notre affaire et pu je passpis pour l'avoir fait souper dans 
la manche ; — on le lui dit même à un dîner public, 

n 
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Ce bal étoit formé des dames et messieurs de la ville, 
des officiers de l'état-major, et de M. et Madame de Ridzel 
fila tête, — sur la plus haute étiquette. Musique excellente 
et tables de jeu. Quoique je ne fusse pas joueur, il me fallut 
entrer en lice au Vingt-et-un ; je me vis au moment d'avoir 
perdu près de 300 louis; mais les cartes ayant changé, j'eus 
vingt-et-un d'emblée, et les fortes mises entassées contre 
moi, jeune poulet, me relevèrent à ce point que la crainte 
me vint de poursuivre le jeu et de retomber. Je pus souffler 
à l'oreille de mon dom«stique de venir me dire : Monsieur, 
la voiture arrive de l'établissement ; le fourneau est tombé, 
les halles sont en feu. Vite, partons, on vous demande ! . . . 
Laissant madame au bal aux soins d'amis, je ne fis qu'un 
saut. C'est ainsi que je parai prudemment un mauvais coup 
du sort. Non-seulement j'avois rattrapé ce que j'avois perdu, 
mais j'emportois encore 150 livres de-gain, ce dont je ne 
mé vantoi jamais; je publiai même que je m'étois retiré 
avec perte; et je fus cru aisément. Exemple â là jeunesse ! 
l'ouï' moi, je n'ai plus joué d'argent depuis 

Les invitations polies que j'avois reçues en ville, en par­
ticulier du général, exigeaient la réciprocité, et j'en étois 
capable. Je donnai donc, quelque temps après, un grand 
dîner et bal aux Forges, qui fut splendide et selon le der­
nier goût ; j'avois'loué la musique1 du régiment, La dame 
du général Ridzel ouvrit le bal avec mon épouse : à elles 
deux les honneurs. Tous les invités furent si satisfaits de 
cette fête, qu'il en fut parlé. Je n'eus garde de me mettre 
aux tables de jeu, prétextant que j'avois trop d'affaires; 
car je n'avois oublié la dernière leçon chez le général. (1)-

(1) A propos de la maison des Forges où résida M. de LaTerrière, 
M. Faucher de Saint-Maurice écrivait dernièrement à M, Joseph 
Marmotte : 

" J'arrive des Vieilles-Forges où je suis allé en excursion avec 
Gérin et Butoau-Turcotte. Le manoir a été endommagé, il y a 
quelques années, par un incendie, mais il a été restauré par son 
propriétaire aotuel, M. Robert McDougall aveo un goût que tous 
noB industriels n'ont pas. Il lui a scrupuleusement conservé ses a n -
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V o i c i u n a u t r e e x e m p l e q u e n o n p l u s j a m a i s j d n ' a i 

o u b l i é . J e n ' a l l o i s j a m a i s à c e t t e p e t i t e v i l l e , s a n s y r e c e ­

v o i r q u e l q u e i n v i t a t i o n . U n j o u r , j ' a l l a i c h e z l e s a i d e s - d e -

c u m p , q u i m e t i r e n t t n n t b o i r e m a l g r é m o i , q u e , q u a n d j e 

p a r t i s , j . ' e x i g e o i s d e m o n c h e v a l q u ' i l p l i â t l e s g e n o u x p o u r 

m e r e c e v o i r s u r s o n d o s . C o m m e n t j e m e m i s e n s e l l e , j o 

n ' e n a i n u l l e s o u v e n a n c e . J e p r i s l e g r a n d g a l o p , « t j u s ­

q u ' a u x fo rges , d i s t a n c e d e t r o i s l i e u e s , d i t - o n , j o n o r a l e n ­

t i s p a s . C e s m e s s i e u r s e t m e s a m i s , c r a i g n a n t q u e j e n e 

fisse u n e c h u t e m o r t e l l e , o r d o n n è r e n t ù q u a t r e d o m e s t i q u e s 

b i e n m o n t é s d e m e s u i v r e j u s q u ' e n l i e u d e s û r e t é , e t c e u x - c i 

a r r i v è r e n t e n v u e d e l a m a i s o n c o m m e j e c h e r c h o i s a f a i r e 

e n t r e r m o n c h e v a l , m o i d e s s u s , d a n s l a p o r t e d u l o g i s , o i i 

fort h e u r e u s e m e n t u n d o m e s t i q u e f a i s o i t t o u s s e s e f f o r t s 

p o u r , m e fa i re a b a n d o n n e r l a p a r t i e , m e j u r a n t q u e j e c o u -

r o i s r i s q u e rie m e t u e r . T r o p p r i s d e v i n , j e n ' e n t e n d o i s 

p a s ; c e p e n d a n t , îk l a fin, i l f a l l u t c é d e r e t g a g n e r m a 

c h a m b r e e t m o n l i t . J e n ' y fus p a s l o n g t e m p s s a n s f a i r e 

d u t r a i n , s i b i e n q u o n fu t o b l i g é d e m ' a t t a c h e r . L e v i n u n 

p e u c u v é , j e m e r e s s o u v i n s q u e j ' a v o i s d a n s m e s p o c h e s 

3 0 0 l o u i s e n o r , q u e j ' a v o i s r e ç u s p a r l a p o s t e d e n o t r e 

c o m m i s s i o n n a i r e d e M o n t r é a l ; m a i s m o n é p o u s e a v o i t s u 

m e l e s ô t e r finement. A m e s u r e q u e j e r e v e n o i s à m o i , l e 

s o u v e n i r d e c e t o r m ' o e c u p o i t t a n t q u e , c r o y a n t l ' a v o i r 

p e r d u , j ' o r d o n n a i d ' e n v o y e r a l a r e c h e r c h e : o n m e t r a n ­

q u i l l i s a e n m e d i s a n t l ' a v o i r f a i t , e t l u - d e s s u s j e m ' e n d o r ­

m i s . Q u e l ' o n j u g e d e m o n c h a g r i n a u r é v e i l , e t d e m o n v i f 

. r e g r e t d e m ' ê t r e o u b l i é a i n s i e t d ' a v o i r e x p o s é m o n c a r a c -

oienries divisions, a ins i q u ' u n e g rande par t ie dos vieilles' boiser ies 
f rançaises . 

R ien de plus p i t toresque et do plus qntiqu.ti l le que ces sa l les i m ­
menses , a u x larges tooa flanqués de p laques de fer fleurdelyaéos 
et por tant le mil lés ime de 1732, que ces corridors où toute u n e ooiri-

- pagine de re î t res e t de lansquenets se ra i t à l ' a i se . C'est à se croire 
d a n s l a sa l le d ' a r m e s du dern ier des E u r c k h a r d s , ei l 'hospi tal i té 
tou te écossaiso de M . McDougal l n ' é t a i t l à pour nous faire songer 
flveo compiaisance a u x douceurs du temps p r é sen t . " 
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t i r e e u pub l i e ! Que ine d î ro îenf le* associés ? H é l a s ! . . . . 

cèM m e fît une si profonde impress ion que j a m a i s depu i s 

j ë ï f à i p r i s uni coup' de p l u s que j e ne d e v o i s . Je pus donc 

maî t r iser auss i ce t te fatale pass ion, qu i a ru iné t an t de 

personnes à nia connoissanee, mor tes en ou t re t rès-misé­

rables . E x e m p l e encore à m e s cnfans qu i l i ron t ce réc i t 

dés fol ies de jeunesse de leur père ! . . . . 
: A i n s i dans les danses e t l a j o i e s ' a cheva l 'h iver , sans 

que j ' eusse oub l ié l e s g rands préparat ifs d 'une c a m p a g n e 

dont j ' a i d î t déjà qu ' i l en fut parlé. L e feu fut m i s en 

a v r i l au fourneau, e t t ou t l ' a te l ie r se t r o u v a o c c u p é t an t 

dans l e s bo i s qu'à l ' é t ab l i s sement e t a u x e n v i r o n s . D è s 

lors, j è ne pensa i p lus à au t re chose . 

V e r s lé m o i s de mai , le g o u v e r n e u r Car le ton , a lors Si r 

G u y lord Dorches ter . e n v o y a aux F o r g e s l e cap i t a ine 

L à * pour faire faire des rames , ou p l u t ô t pour esp ionner . 

Jë l è reçus fort p o l i m e n t ; i l pa s sa d e u x m o i s a v e c nous , 

Î A ô n i i n e é to i t bon e t fort obligeant ; l e s r appor t s qu ' i l fit 

furent favorables . L 'àu tOmne d 'ensui te , é tan t a l l é a Québec 

p'ôùr l e s affaires de l ' é tab l i ssement , j ' e n r eçus u n e x c e l l e n t 

accue i l , a ins i que du Dr . F o o t , à qu i i l m e p résen ta . S o n 

exce l l ence m e parût cha rmée de la v i s i t e q u e j e l u i fis, e t 

l a "Vyclopie fwrugirieuse auss i . U n fort préjUgé c e p e n d a n t 

èx i s to i t toujours dans l ë p u b l i c à savoi r q u e j ' à V o i s été, 

c o m m e Pël iss ier , influencé par l e s républ ica ins bos tdnnois , 

e t cè f f e x préjugé a toujours fourni à m e s j a l o u x e n n e m i s 

des m o y e n s de m e nu i re auprès des différent g o u v e r n e u r s ; 

ce s derniers ne m'ont pas e x a c t e m e n t fait dit ma l , niais je 

n 'en a i j a m a i s pu obteni r n i b ien , ni faveur. 

M a consc ience étant pure , n ' ayan t t rah i n i v o u l u t rah i r 

d'aucune façon u n g o u v e r n e m e n t qui m e p ro tégeo i t , j e 

n 'é tols guère é m u de la m a u v a i s e m i n e que d 'aucuns m e 

faisoient p o u r m i e u x faire l e u r c h e m i n , s u i v a n t l a cou ­

tume , ordinaire dès IScHes; j e n ' en pr is d 'autre souc i q u e 

d 'évi ter ces g-ehs-là a v e c l e p l u s grand soin. C o m m e le 
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lecteur le ve r ra par tou t dans cet ottvïagè'j J e Bï 'a t tecMi 
i t raquement à m e s propres affaires/ et sans porter loin 
m o n ambi t ion, j 'économisai sur tout alitants que la raison 
pouvoi t le pe rmet t r e . Mes approvis ionnements faits à 
Québec, j e remonta i aux Fo rges pour y soîïger à effectuer 
avec tou te l 'act ivi té possible l è s préparatifs de 1776 .à 
Il 11, pa r tou t deux fois p l u s considérables, puisque les 
Forges dévoien t ê t re vendîtes. T d u t l 'hiver se passa ainsi 
e t sans beaucoup de plaisir a cause de la grossesse de m a 
chère amie, qui aboutit , comme je l'ai di t au chapitre pré-
cèdent, le 4 janvie r 1778, événement qui eût des circon­
stances assez singulières parce que m a femme avoit été 
obligée de s 'absenter quelques mdis . Personfte ne savoit 
le lietl de sa résidence çftte moi et le comté de St. Aulàiré ; 
faut il es t vrai qu'au besoin les malheureux trot ivent des 
amis sincères par tou t . Or, à la forge basse/ j ' avo is pour 
martèletirs deux Anglois — deux frères^ qui à t o i e n t pour 
ménagère une Veuve appelée Môntour. C'étoient de boiïs 
enfàUSj ins t rui ts ; pleins de bons senti ïnens, de discrétion 
e t dé délicatesse, qui m'étoient connus. C'est dans leur 
maison que j ' eu s une chambré pour elle a l 'époque de ses 
couches, e t là m a chère Dorothée (. aujourd'hui m o n fidèle 
bftion dé vieillesse ) v i t pour la première fois le jour 
fille d'une mère e t d'un père malheureux, mais liés jusqu'à 
la mor t de la p lus sincère e t tendre amit ié . Le Dfc Eimbaft, 
des ïWs-RivièrèS, amené par u n long détour, en secret^ à 
ce t te maison, fiit l 'opérateur, car j e ne voulus pas par 
délicatesse faire moi-même l'accçinehenient. Get opérateur, 
après avoir déposé l a malade dans son lit, repar t i t avec 
les mêmes précautions. I l ne s'agissoit plus que de placer 
cet te chère enfant chez une nourrice, que le Père Théo­
dore, récollct, avoit engagée dans sa paroisse. Je- ne 
pouvois confier cet enfant à personne, à cause de la 
saison e t dû danger du voyage; e t i l m 'en coûta i t beau­
coup de qu i t t e r nia chère aniife, quoiqu'elle fût bieri. 
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D'ailleurs, confier l'enfant à d'autres, c'eût été exposer le 
Becret. Enfin, après mûre réflexion, je me déterminai à la 
transporter moi-même dans ma voiture, et comment? 
dans le coffre de ma carriole, bien habillée et bien abritée. 
Ayant pris mon meilleur cheval, j'embrassai ma bonne 
amie et je déposai la chère petite dans le coffre, et me 
voilà, rapide comme l'éclair, dévorant l'espace sur la glace 
do.la rivière Noire, il la garde de Dieu, espérant qu'il ne 
m'arriveroit aucun accident. Hélas! les hommes pro­
posent et Dieu dispose. Comme je faisois le tour de la 
pointe aux Pommes, la glace enfonça et je me trouvai 
avec le cheval dans environ six pieds d'eau ; j 'eus le bon­
heur de sauter «mla glace ferme, et je saisis le cheval par 
la!bride pour lui aider; d'un saut, il parvint a poser ses 
pattes de devant sur la glace, et avec mon aide, il se remit 
Sur ses quatre pieds. Durant tout ce temps, la carriole 
avec ma chère enfant-avoit flotté sur l'eau vive. Jugez, 
lecteur, si je perdis du tems à ouvrir le coffre! J'y vis le 
petit ange sain et sauf et les joues colorées : l'eau n'étoit 
pas'môme entrée dans cette cachette. Dieu ! quelle fut ma 
joiel . . . . Rien moins qu'un miracle l'avait sauvé, je le 
crois. Je continuai mon voyage, mais avec un soin e x ; 

• tréme, et en me tenant toujours debout sur le devant de 
la voiture. Je me rendis ainsi au côté sud'du fleuve chez 
le père récollet, à Bécancour, où je confiai mon bijou, bien 
portant et chaudement cmmaillotté entre les mains do 
madame de X.inctôt; je repartis après souper/ a traver,s 
tous les mêmes dangers, de nuit, pour revenir auprès de 
ma chère amie ; et j'arrivai avec l'aide de Dieu, sans aucun 
accident. . . . . 

À' ce propos, je dois dire que ce curé connoissoit alors 
parfaitement les efforts qui avoient été employés- devant 
lui et chez lui au mariage de ma chère amie avec Péljssier, 
et qu'il regardoit ce mariage comme nul, vu qu'il avoit 
été absolument contracté de force par l'une des parties, de 
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huit, les portes de l'église étant fermées et en présence ié 
deux témoins seulement, à qui on avoit dit de rester dans 
le lias de l'église pour qu'ils n'eussent pas connoissancè 
des détails de la scène. Sa conscience lui faisoit reproche 
(quoiqu'il eût ignoré, le jour même du sacrifice, les vrais 
engagemens de la victime avec moi ), et il voulut de lui-
même nous favoriser, et nous obliger en tout ce qui étoit 
en son pouvoir; ce qu'il fit réellement, d'abord en s'offrànt 
a prendre partout nos intérêts, et en se chargeant de notre 
chère enfant, qu'il plaça au Petit-Lac en nourrice elioii 
Pierre Ajaw, très-honnête fermier et aisé, dont la femme, 
jeune et jolie, avoit une santé parfaite, et ne pouvoit 
avoir que de bon lait. Aussi l'enfant en profita bien, ainsi 
que des soins qui lui furent prodigués pendant les deux 
ans qu'elle passa là j le père récollet et madame de Lintt6t 
la voyoient tous les jours, et par eux seuls nous avions de 
ses nouvelles et nous fournissions à ses besoins. . 

Je prodiguai lès soins les plus tendres à ma bonne uniie, 
qui se rétablit promptement, et reprit le timon de Son 
ménage. Le printemps revint et rendit a la nature sa 
beauté azurée et fleurie. Nous ne nous occupâmes plus 
qu'à jardiner et à faire marcher les travaux de l'atelier 
avec une activité inaccoutumée pour la dernière campagne 
de la société. Le succès fut complet. I l étoit bien triste 
d'être obligé de vendre l'établissement, lorsque les choses 
alloient si bien ; mais telles sont les destinées des 
hommes. Ma position relativement à ma bonne amie et à 
celui qui s'appeloit son époux, ne me permettoit d'acheter 
les Forges moi-même ; des étrangers seuls le pouvoient 
faire. Vers le mois d'octobre tout fut conclu et exécuté en 
faveur de M. Alexandre Dumas pour jusqu'à la fin du bail 
avec le roi. Lorsque ces affaires furent terminées ( et M. 
• Dumas prit immédiatement possession ), mes remises 
faites et mes comptes rendus à chaque intéressé, j'achetai 
cette île dont j 'ai déjà parlé, dans la même paroisse de 
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jusq»'£,mo» erttprwo»ngment, que je rapporterai fin (tenxs 
et lien. j£4jg,,une récolte ,4e .foin et de bled,,et je garnis 
J»-4«*e .djanimaux. J e cpnjmfinçajs d'y piener une vie 
tranquille et heureuse , , . . 

Mflis les hommes ne sont jamais pontens. J l arriva que 
Dumas, ne pouvant tirer fwsiin parti avantageux de .sa 
nouvelle ferme eyelppéenne,,.car il cpnnoisspit fort peu 
cet état, ne .me laissa plus en pjaix qu'il ne m'eAt cédé la 
moitié, des .Forges. J e n'hésitai pas à.accepter «es offres 
sous la condition .que j ' irois, au printemps de 
prendre la conduite de tpus les travaux. L'acte passé, il 
ne s'agissoit plus que de trouver les 2000 louis nécessaires 
pour ma part. La vente des.produits de ma culture, foin, 
paille, bled, avoine, pt de mes animaux, m'en procura.une 
lionne partie ; je .revendis BJQP isle, et par là je formai la 
simiïn.e. J e fis,,eet.,aehat en janvier, et je dcvois,.à l'ouver­
ture de la navigation en niai, nie rendre aux Forges pour 
en prendre ppssessipn aux conditions de notre acte, niais 
mon emprisonnement en d.éuida autrement. 

•Pendant tout ce.tenns, j'ignpjrpis les nianpjuvres secrètes 
de Pélissier auprès de son ami ,J,e général Haldimand pour 
me foire arrêter. La. principale partie du clergé étoit de 
ce complot, avec tous ceux doiit l'enragée politique favori-
soit les idées, — me taxant, quoique à faux, d'avoir tiiarti 
les intérêts du roi en faveur des Bostonnois, et on ne 
parlpit de moi au Château Saint-Louis que comme. d'un 
traître, qui avoit fait faire des boulets et des pétards pour 
briser,. disoit-on, les portes de la ville de Québec, l'hiver 
du blocus par les Américains. — Hé I poursuivoit-on, ne 
l'avons-nous pas vu venir effrontément, à Québec après la 
levée du blocus? Oui, mais jl fut bien servi en arrivant à 
la porte du,Palais,, à cheval : il fut arrêté et condnit à.la 
grand' garde. Comme il passoit sur .Ja place d'armes, le 
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général Maclean lui cr ia : — E l i l v o u s é tesdecesmessfé 'urs 

dés Forges ? . . . . Très-charmé de vous voir. I I y a d€s 
gants e t des souliers à la nouvel le mode de préparés ic i 

p o u r vous. E n a t tendant , allez à la grand' garde 

Nous voudrions b ien teni r ici Pélissier avec vous ! . . . » • 

Le lendemain, vers les 10 heures, je fus conduit en la 

présence de lord Dorehester, qui me fit les questions .sui­

vantes . — Vous venez des Forges ? — O u i , monsieur; f4-
Qu'êtes-vous venu faire ici avec t a n t de hâte ? Voici, 

•mon gouverneur, une let t re de P., qu i montre que j e suis 

venu pour ache te r des provisions, dont nous manquons à 

l ' é t ab l i s sement .— Où avez-vous passé .les-Américains? 
A Deschambax i l t .—Commen t avez-vous pu passer 1:— 
Avec u n passe-port du général Woos-ter ; le voilà.. 

A;vez*vous rencontré beaucoup d'Américains" de Descbaaw-
Juault a Québec ? — Envi ron deux h t ro i s mille, pa l pe t i t s 

par t is de 400, 600 e t 800 à peu près. — Vous ont-ils.ques­

t ionné ? — Oui, mais le passe-port ni 'ouvroit les chemins . 

•*- Paroissoient-ils vouloir résister a u x Trois-Bivières ? ,r— 
J e ne connois poin t leurs desseins ; mais ils y sont nom­

breux. — Pélissier n'a-t-il pas été à leurs assemblées? — 

Oui, mais j ' en ignore les causes et les raisons. — N'étoit-

ii pas venu voir le général Montgoméry à la maison 

d'Holland ? — Oui, i l nous a d i t y avoir été . . . . . Eàmeneg-

]e à la garde, e t qu 'on le t ra i té bien ! . . . . 

J ' y avois déjà couché, tout Irabilléj . sur le l i t de bois, à 

eôté du capitaine Malcolm Fraser, capi ta ine du jour, avec 

qiù je mangeai e t qui en usa t rès-pol iment envers moi . 

Le lendemain, à l a garde montante , j e fus condui t à hbrd 

de la frégate Triton, capitaino Latwi tch . M. Ferras m'en­

v o y a son commis Quenon pour s'informer de .mes besoins 

e t recommander a u capitaine de ne me laisser manquer die 

r ien et l 'assurer qu ' i l répondoit de m a dépense. J e iptùs 

d i re à la louange d e s gardés-marine e t des autres officiers 

du vaisseau, que chacun d 'eux s 'empressa de m e traitef 

comme u n gen t i lhomme. 

i 
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Trois ou quatre jours après, vinrent nie joindre MM. 

Leproust et Baby, pr isonniers . Connoissant leurs prin­

cipes, sachant qu'ils é toient venus apporter des le t t res de 

Tonnancour , du grahdrvicairo Saint-Onge e t de Gugy au 

gouverneur , je fus surpris qu'ils reçussent le m ê m e t ra i te ­

ment que moi ; cependant eu égard à la conjoncture 

délicate, quoiqu'ils eussent-été adressés au chef, comme 

des amis , une sage précaution vouloit qu'ils fussent m i s 

en lieu do sûreté. A leur tour, ils furent fort surpris de 

me t rouver prisonnier à bord de ce vaisseau. Nous pas­

sâmes u n mois ainsi sans voir personne de la vil le. Dans 

le t e m s où le capitaine croyoit être expédié en dest ina­

t ion pour Londres, il reçut l'ordre de monter au pied du 

Richelieu, et la de nous me t t r e à bord du corsaire com­

mandé par Hippolytc LaForce , pour que ce dernier nous 

fit me t t r e à terre e t en l iberté à la pointe de Deschain-

bault . 

Rendus a u pied du Richelieu, un l ieutenant v in t nous 

dire:d'embarquer" clans le-M avec notre bagage ; à peine 

eûittes^nous le tenis de remercier le capi taine e t tous ceux 

d e qui nous avions ou des politesses e t des marques 

d 'humani té ; ils nous souhai tèrent une santé parfaite et 

promirent do venir nous voir si la frégate monto i t aux 

Trois-Eivières. Une fois sur le bord du capitaine LaForce, 

mon ancien ami, il nous fallut dîner tous ensemble et 

lover le verre. Ceux de la frégate s'en retournèrent , mais 

le capitaine LaForce ne voulut pas nous descendre à terre 

ce soir-là, parce qu'il é toi t t rop tard, e t nous passâmes la 

hu i t à parler e t jaser de not re empr isonnement heureux! 

Q u o i ! s'écrierà-t-on, est-il possible d'être heureux en 

pr i son? . . . . C'est vrai qu'il existe des maux exce l len t s ; 

du moins on le dit, e t c'est beau et bon à dire. M'est aviR 
qu' i l faut,y goûter pour en être bon juge. 

: Nous voilà donc à terre. Nous al lâmes aux maisons 

pour avoir une voiture; nous n 'eûmes pas de pe ine iV en 
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trouver une en payant. Oh ! lecteur, avec quel plaisir nous 

nous éloignâmes de ces vaisseaux qui nous avoient tenus ! 

A mesure que j'approehois des Trois-Rivières, ( encore que 

les Bostonnois y fussent ) ma joie augmcntoit. A Pond-

de-Veau où nous-arrivâmes vers le soir, les habitans nous 

dirent qu'il étoit impossible do pénétrer en ville, ou mfimc 

aux environs, sans être pris. Ici chacun de nous prit son 

parti ; pour moi, qui avois bonne jambe, chargé de deux 

pièces de toile d'Irlando, je payai mon passage et me fis 

jeter de l'autre bord de la rivière Noire, du côté de la 

ville, à dessein de suivre la rive quelque temps, puis de 

couper par le. plus droit, a mon estime, pour gagner lo 

chemin des Forges ù travers le bois. Cela alla bien le 

long de l'eau, mais quand je fus monté sur la hauteur, 

que vis-je ? une sentinelle perdue en faction, qui m'ajuste 

avec son fusil en me criant: Qui va là? — Ami l répondis­

se. — Ici point d'ami ! Asseyez-vous, et ne bouges 

pas jusqu'à ce qu'on vienne me relever, ou je vous tuo 1 — 

Je lui assurai que j'allois rester tranquille ; il ajouta on 

me tenant toujours en joue : fites-vous seul ? — Oui. — 

Où alliez-vous? — Aux Forges. — D'où venez-vous ? — 

De Québec. Sentinelle, s'il vous plait, laissez-moi conti­

nuer mon chemin ! — Je ne le puis, sous peine de la vie. 

Si le caporal qui va me relever veut le faire, je ne m'y 

oppose pas, mais j'en doute. 

Heureusement que c'étoit dans la belle saison du mois 

de mai ; quoiqu'à 10 heures du soir, je n'avois pas froid ; 

j'étois si fatigué, que je m'endormis la tête sur une de 

mes pièces de toile. Ce fut le caporal qui me réveilla. — 

ilalloo ! ho ! get up ! Qui êtes-vous ? — P. LaTerriore, in­

specteur des Forces. — D'où venez-vous ? — De Québec. — 

Où allez-vous ? '^iku.tôrge«^Tî!ncz:fvï)ôS;»n avec flqus 

à la garde. M. Péîfcsiêr êsfoer» vyjte {siôvôuS"dfte| vr4 , ;wus 

serez relâché.^Av 1 »wre8„ÇéUssier et un" îicûfcûânt Vin­

rent me recOTftm^rjtânWoomnâgn^nt^jijs^niV^aieK 
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M. Befeène. J 'avois une permiss ion d'aller oîi j e voudroïs. 
JJêtois si fatigué que j e me couchai, après quelques eôm-
pl îmens éeUangés avec M. e t Mde. Delzène. Le:lendemain, 
(fcœarâe- je n 'avois pas de hafdes convenables, ayan t dé­
jeuné et-r-eodu compte de m o n royago à Pélissier, je part is 
pour, les Forges . A la por te de la grande maison, la pre­
mière personne à qui je parlai, fut ma bonne amie, qui me 
di t : — Nous vous croyions perdu, e t Pélissier vous avoit 
envoyé exprès dans un m o m e n t si critique pour t e sacrifier. 
M. ftugy, qui est ici caché, e t m o i lui en avons fait de vifs 
r eproches ; i l n 'a rien r é p e n d u . — J e no m'en étonne plus, 
lui dis-je, qu'il ait paru peiné en me voyant : ça veu t dire 
qu'il est jaloux. I l faut être fort p rudent e t se défier de lui 
e t de ses espions. — Oui, répondit ma bonne amie : nous 
sommes observés de près e t cont inuel lement par la Voli-

•gni et ses créatures, l 'a ire semblant de r ien est le plus 
sage par t i . Montrons-lui et à tous ses satel l i tes beaucoup 
de confiance I . . . . J e l 'embrassai de bon cœur, elle me 

•rendit la» pareille^ avec promesse de souffrir la m o r t p lu tô t 
que de se trahir . 

Nous nous vîmes tous au dîner, on Pélissier m'expr ima 
le regret qu'i l avoit eu de m'avoir exposé : cela n 'avoi t pas 
été à mauvaise intent ion, mais le besoin urgent de mar­
chandises e t de provisions lui avoit inspiré ce dessein, 
dont il ne croyoit pas l 'exécution si dangereuse. M. Grujry 
l u i : repar t i t que s'il eû t espéré, u n peu plus !ongtemps, I •< 
choses eussent paru plus naturel les ; que m e faire passer, 
avec un passeport , à t ravers les Bostonnois, encore à Des-
chambaul t , c'étoit provoquer les soupçons,"surtout quand 
lui , Pélissier, étoit connu ouver t emen t pour être de leurs 

"à ïûis ; que torj,t autre^que Je général ,Garleton, dont l 'hu-
IMàPJtS ^OïvfTè^ Canadiens éfo{t-:pj>niîtie, avtroit sacrifié 
•*Ç3%'2w$Ç«#èa. JCeïufeeî ûerOoff ionVla vie qu 'à la dou-
^eêur dé ce.gés%al;,Mj;is le;T^iKCavfec û è u s ! oublieras l e 
-j3assê"î^frfeâvoîw &g£4g&$&e&£ M f f f é t a ï f l . . . . Personne 
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de ceux qui étoient à table ne reprit''le propos, car M. Ctâgy 
en avoit dit assez. De ee moment, Pélissier et moi restâmes 
réciproquement sur la limite de la bienséance. 

Les Américains, s'étant tous ramassés aux Trois-Kivières, 
y tinrent jusqu'à l'arrivée de la flotte angloise, avec le géné­
ral Garleton à la tête. Voyant l'impossibilité de résister, 
ils s'enfuirent à Sorel, et les Bretons reprirent possession 
des Trois-Rivières et s'y fortifièrent; voici en partie point- ' 
quoi. Larose, habitant de Machiche, qui avoit joint les 
Bostonnois, leur avoit fourré dans la tête qu'en cernant les 
Britanniques par l'angle des bois et les Forges, à leur insu, 
ils pourraient à coup sûr les détruire ou les prendre. Ils 
donnèrent.aveuglément dans le panneau ; ce corps de 4000 
Bostonnois partit de la Foïnte-du-Lac, conduit par Larose 
et comme assurédu succès. Le général anglois connoissôit 
leur dessein et les attendoit de pied ferme et bien retran­
ché, surtout à la Croix-Migeon, hauteur qui commande toute 
la ville et ses environs. Effectivement, ils arrivèrent un 
matin, mal conduits et les uns après les autres, de telle 
façon qu'ils furent battus, tués ou pris presque tous ; il s'en 
sauva un certain nombre dans les bois des l'orge» ; plu­
sieurs s'y perdirent et y moururent, car, pendant tout Tété, 
mes chercheurs de minerai en découvrirent de petits 
groupes, morts et pourris. 

Le lendemain de cette action, Son Excellence m'envoya 
l'ordre de faire battre le bois par mon monde pour les ra­
masser et de les. traiter le plus humainement possible. 
Lorsque cet ordre arriva, j'en faisois mener dans dix voi­
tures soixante . qui s'ètoient rendus d'eux-mêmes. Le 
lendemain, mes chercheurs et chasseurs en trouvèrent 
soixante-et-dix ; je fis donner à'mangei à ces prisonniers 
et les envoyai aux Trois-Kivières. Son Excellence le géné-

' ral Carletbn approuva ma conduite, et le général américain 
Smith me remercia de mon humanité. Eh 1 voilà somme 
dans tous les tems j ' a i cherché à être < utile •;&•' mes sean-
blables et S faire mon devoir ! 
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Ainsi finit la folle attaque de Larose par les banlieues 
des Trois-Bivières ; les Bostonnois avoient pensé sans 
doute trouver les troupes britanniques endormies. 

La veille du jour que l'action se donna, Pélissier ayant, 
en avis du grand vicaire Saint-Onge que son excellence 
ne seroit pas charmée de le rencontrer sur son passage, il 
en avoit été si fort épouvanté qu'il étoit monté en canot 
et s'étoit fait mener par deux hommes secrètement à 
Sorel. J'étois resté seul, comme je l'ai déjtt dit, à la tête 
de l'établissement. 

Lorsque je vis son excellence, elle me dit : — Pélissier est 
donc parti ? — Oui, mon gouverneur. — Qu'est-ce qui l'a 
fait quitter ainsi sa famille et les forges? — Autant que 
je puis le savoir, c'est un billet du grand vicaire Saint-
Onge, a qui il pwoissoit que votre excellence avoit ordon­
né de l'avertir de ne pus se trouver sur son passage. — 
Cela, fit le gouverneur, ne vouloit pas dire de tout aban­
donner pour aller rejoindre ouvertement l'ennemi. S'il 
était resté paisiblement chez lui et m'avoit écrit un mot. 
do justification, cela auroit suffi. — Il craignoit la malice 
des faux délateurs, dont il connoît le venin. — Tout cela 
ne lui eût pas été un cheveu, et je suis fâché de sa folie. 
Eh ! que] mal vous anïve-t-il à vous et aux autres officiers 
de ces Forges ? — Aucun, mon général. . Nous sommes 
prêts à vous obéir a votre premier ordre. — Continuez de 
soutenir cet atelier dans toute son activité pour les 
besoins et le bien de la province, de l'État, c'est là tout ce 
que j'exige à présent de vous. Je le remerciai et le priai 
do vouloir continuer à nous protéger. Avant de partir de 
la ville des Trois-Bivières, ce général et tout son état-
major nous honorèrent d'une visite des Forges, et Je n'en 
reçus que des eomplimens. 

Pélissier n'avoit qu'à demeurer tranquille chez lui et à 
ne pas se montrer, il ne lui auroit rien été fait; il aima 
mieux tout abandonner, prendre plusieurs mille louis 
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qu'il avoit en masse, 2000 louis d'avances en fers, poêles 

et autres articles faits aux Américains, et nous laisser à 

notre mauvais sort. I l se retira d'abord à Sorel, pins à 

Saint-Jean et a Carillon, sur les ligues ; h cette dernière 

place il fit le rôle d'ingénieur longtemps, mais a la fin, ne 

pouvant pas s'y entendre avec l'ingénieur en chef, il s'en 

fut au Congrès, qui lui paya les 2000 livres, et passa en­

suite eu France, à Lyon, où il avoit sa famille et d'oii il 

revint avec le général Haldimand, lorsque le général Car-

leton fut relevé. Haldimand étoit d'un caractère dur, 

avare, vindicatif, et se plaisant à faire souffrir l'humanité : 

aussi a-t-il fait en trois ans une grande fortune, et le diable 

à présent s'en doit-il réjouir avec lui. 'En racontant plus 

loin mes souffrances sous ses griffes j'entrerai daus du 

plus grand détails. 

L'été se passa en succès pareils, dignes du "chef; car 

après l'échauflourée de Larosc, les Américains se retirèrent 

à Carillon sans guerroyer que pour s'y défendre jusqu'à la 

paix entre les deux gouvernciiicns. Aller plus avant de 

ce côté m'écarteroit de mon sujet, et je reprends le lil de 

mon histoire pour la curiosité de mes enfans et des 

lecteurs qui m'auront connu ou auront entendu parler de 

moi et qui voudront me lire. 

La frégate le Triton, où j'avois été détenu un mois, 

monta avec l'expédition jusque devant la ville, et j'eus le 

plaisir de revoir tous les officiers de marine de qui j'avoi* 

reçu, pendant mon séjour à bord, tant do marques d'hon­

nêteté et d'attentions, I.e sentiment d'une reconnaissance 

philanthropique lit que je les invitai à venir me voir à 

l'établissement, où je les traitai de mon mieux, jusqu'à les 

envoyer chercher dans nos voitures de poste ù mon 

compte : ils en furent si sensiblement touchés qu'ils 

auroient fait tout pour nous en prouver leur gratitude ; 

des fils de lords d'Angleterre me forcèrent de recevoir des 

lettres sur leurs parens et amis, e n cas que quelque eir-
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constance me forçât dans un temps si orageux d'y avoir 
recours. Nous nous quittâmes ainsi, et la frégate repartit, 
«art temps de station étant expiré. 

Je reviens au temps où, heureux sur mon isle, j'atten-
dois le cher printemps pour rentrer aux Forges aux con­
ditions de mon acte ( déjà mentionné) avec Alex. Dumas, 
pour y tenter d'augmenter ma fortune. Les désirs des 
hommes sont presque toujours fort contrariés et traversés; 
en voici la preuve. Un jour de février, étant allé de mon 
isle aux Trois-Eivières pour mes affaires et pour y voir 
•mes amis, j ' y . fus arrêté prisonnier d'État ex abrupto et 
mené à la garde avec défense de parler à personne. Pour­
quoi 1 je n'en savois rien, sinon qu'il avoit phi an général 
Haldimand d'en donner l'ordre à il. Tonnancour, au juge 
Rouville et à M. G-ugy. Ma bonne amie fut aussi arrêtée, 
on prit tous mes effets et papiers à l'isle ; toute ma pro­
priété, mobilière et immobilière, fut dès ce moment une 
proie ; une petite formalité eut lieu ; on établit gardien un 
de mes domestiques, qui m'a trahi et a diverti tout ce que 
je possédois. 

Tout ce que je sus au. moment de mon arrestation, me 
tut dit en-confidence par mon bon ami Saint-Martin, avec 
qui je dînai à l'auberge de Sills. En m'accômpàgnant 
jusqu'à la garde, il me dit qu'il venoit, d'apprendre que le 
juge Rouville, Tonnancour e.t le grand vicaire Saint-Onge 
avoient depuis longtemps des ordres du gouverneur Haldi-
.mand de me guetter et de proliter du moindre, du plus spé­
cieux prétexte pour m'arrêter, et que les dépositions de M. 
Ueluène, de son fils Michel et de John Oakes, déserteur 
de Québec, avoient servi de base et de cause. Toujours 
conformément à la promesse qu'il avoit faite, c'est-à-dire 
Haldimand, à Pélissier de me faire périr dans les prisons 
sitôt qu'il en auroit le pouvoir. Les beaux et humains 
sentimens ! . . . . , 

.. '- I l me paraît nécessaire d'esquisser ici;, au mieux de nies 
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connoissances, les portraits de tous ces vilains acteurs que 
cet Haldimand avoit choisis pour 'jouer le rôle de mes 
poursuivans et dénonciateurs, et de faire connoîtrô leurs 
différens motifs pour causer ma perte. 

D'abord Bouville n'avoit été fait juge que par faveur, et 
il étoit naturellement dur, vindicatif et méchant ; pour se 
soutenir dans cette place, il étoit capable de tout sacrifier. 
D'ailleurs, il m'en vouloit à la mort d'avoir jeté hors des 
Forges son fils bâtard Toligni, qui y avoit la place de 
contre-maitre. 

Lo père Tonnancour étoit un génie à toutes farces. Il 
avjBit fait fortune, selon le rapport public, avec le bien du 
roi de France, et se prêtoit à tout pour conserver son bien. 
Les Anglois en firent quelque cas, et il en sut tirer parti 
par n'importe quel moyen. Étant l'ennemi de Pélissier et 
le mien, il suivit son penchant en nous trahissant sous 
main : lorsqu'il nous parloit, vous auriez juré que c'étoit 
le meilleur ami que nous eussions. I l avoit toujours été 
plein d'envie contre Pélissier parce qu'il étoit directeur et 
propriétaire des Forges, qu'il auroit voulu avoir pour lui-
même, une partie des mines de fer étant sur ses terres, 
contre le fief Saint-Maurice. Tonnancour étoit encore un 
homme illibéral, sans éducation, jésuite comme un chien 
et ne pardonnant jamais. Malgré sa richesse, il n'a pas fait 
grand' chose de ses enfans, qui étoient nés avec des dis­
positions. Vivant et tenant son magot en Harpagon, il ne 
donna d'état de choix à aucun, tel que le vouloit sa 
fortune. L'aîné qui n'a pénétré qu'au rang de colonel de 
milice, eût montré du génie. G odefroi auroit fait un bon 
médecin.; Labadie un bon agriculteur; le chevalier s'est 
ruiné à la traite avec les Têtes-de-Boule, tandis qu'il 
auroit été bon avocat. Avec toutes ces aptitudes, ils n'ont 
été que ce qu'ils se sont faits eux-mêmes, et presque tous 
sont-morts pauvres, excepté l'aîné qui vit encore et est 
seigneur de Maska< Ils avoient bon cœur, cela est sûr, et-

K 
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le» élémene de l'habileté de leur père. Quoique ce second 
Harpagon ait laissé un million en mourant, sa richesse ne 
l'empêcha pas d'envoyer par un de ses fils au camp bos-
tonnois d'Holland plusieurs tonnes de rum dans le tenis 
même qu'il servoit ou faisoit semblant de servir les An-
glois.et d'être leur ami. Partout oii il pou voit leur donner 
des marques de cet attachement, il le faisoit; et je lui 
fournis une occasion mémorable, où il n'épargna rien, de 
concert avec co marchand de chair humaine Rouville et le 
grand vicaire Saint-Onge, pour se défaire, disoient-ils, d'un 
mauvais sujet. Pendant ce tems, pour que je. n'eusse pas, 
de soupçon, il m'envoyoit le vieux notaire Maillet et son 
valet de bourreau Leproust pour s'informer à la garde de 
ma santé, m'assurcr qu'il n'avoit aucune part à mes mal­
heurs, que le seul juge Kouviile avoit. tout fait, malgré 
lui, et qu'il ne voyoit pas matière suffisante à me priver 
de ma liberté. Le connoissant pour un parfait tartuffe, 
plus il paroissoit s'intéresser à mon sort, plus je le voyois 
s'intéresser à me perdre, et je no doutai pas.que cette 
cabale ne m'eût noircie le plus possible aux yeux de ce 
cheval de général Haldimand : en effet, les suites me l'ont 
bien fait voir. Il est mort : si le diable s'empare des 
hommes faux, Tonnancour est bien avec lui. Les incidents 
de ma détention prouveront que je ne l'accuse pas à faux. 
. Le grand vicaire Saint-Onge, homme éduqué, ambitieux 
et rusé (quoiqu'il n'ait jamais pu être évoque, quelques 
tentatives et efforts qu'il ait faits, à cause de Mlle. Cabana, 
qu'il n'a jamais voulu abandonner ), faisoit tout ce qu'il 
pouvoit pour être remarqué du gouvernement. Lui aussi 
en vouloit à Pélissier à ne jamais lui pardonner, et sans 
autre cause connue, à tous ceux qui étoient attachés à 
l'établissement ; ils étoient de sa haine, surtout cè pauvre 
LaTerrière, à cause de sa bonne amie. Aussi profita-t-il de 
ce que j'étois arrêté prisonnier d'État pour me diffamer, 
d'autant que dans les actes d'État jamais les dénonciateurs 



ne sont connus. Il avoit ( à l'exemple de l'abbé Sleyèsqul 
se tenoit sans cesse derrière le rideau ) la liberté de tout 
dire et d'écraser chrétiennement qui il vouloit ; et c'est ua 
grand malheur qu'il ait eu tant d'influence en Canada. 
Quoiqu'il ne se soit pas montré à découvert, il m'a porté 
lus coups les plus traîtres dans l'esprit de l'évéque Briand 
et d'Haldimand, — toujours au nom d'une famille, qui lui 
faisoit pitié, c'est-à-dire de celle de ma bonne amie, qui, 
disoit-il, avoit tant droit de se plaindre de moi, puisque je 
vivois avec elle en dépit des lois. Et mille autres moyens 
d'irritation qu'il mettoit en avant, ayant avec les autres et 
plus qu'eux promis à Pélissier de se joindre à l'inhumain 
général Haldimand pour me faire périr. 

-Le père de ma bonne amie, honnête homme, étoit Bans 
éducation et très-crédule. On lui persuadoit qu'il étoit de 
son honneur de se joindre a cette clique de marchands de 
chair humaine pour se venger de l'affront qu'il prétendoit 
que j'uvois fait à sa famille j il oublioit le tort qu'il avoit 
ou de marier sa fille de force, les différens services de con­
séquence que je lui aVois rendus depuis qu'elle étoit avec 
moi, son aveu que sa fille étoit bien avec moi, qu'il savoit 
que de cœur et d'âme elle étoit mon épouse ; il oublioit 
que la propre mère de ma bonne amie, son -épouse a lui, 
me l'avoit amenée à l'isle avec son nls Michel, à qui on 
faisoit jouer maintenant comme à Qakes-le rôle de déla­
teur Plusieurs fois M. et Mad. ©elaène étaient venus. 
voir leur fille chez moi à l'isle, et s'en étaient retournés 
contons et chargés de présens. Cet hiver-là mémo, je leur 
avois envoyé en ville tout leur bois de chauffage. Rien no 
pouvoit les contenter, et en ce moment ils visoient eu 
espérance à mes dépouilles. Si loin qu'ils aient porté leur 
malice, après le départ de Pélissier de ce païs, ils nous ont 
suivis partout; j'ai été humainement obligé (aimant ma 
bonne amie ) de les secourir, en santé oomtnc en maladie, 
de mon mieux, jusqu'à ce qu'il ait .plu-à Dieu, de leur, 
fermer les yeux. Voilà comment je me suis vengé d'eux . . . . 
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'• Mon isle étoit seule, éloignée des autres habitations de 
demi-lieùe; en hiver, plusieurs chemins de traverse sur le 
fleuve glacé s'y croisôient. Un soir, au commencement de 
janvier l ï Ï 9 , qu'il neigeoit beaucoup, le fermier vit pa-
roîfcte un.étranger d'assez mauvaise mine et presque nud, 
qui lui demanda l'hospitalité ; ce fermier, dont le nom est 
Bergeronj :envoya sa femme pour savoir si on le recevroit. 
— Certainement, c'est un homme et sans doute un chrétien. 
Qu'on le réchauffe et lui donne à manger I après qu'il aura 
pris des forces, il dira plus à son aise qui il est, d'où il 
vient et ce qu'il cherche dans un endroit aussi écarté. Ayant 
ordonné au fermier de le faire entrer dans ma chambre, je 
lui fis les questions suivantes : — Qui êtes^vous ? — John 
Oakes. '.— D'où venez-vous î — Des casernes des loyalistes 
de Machiche, et j'en suis un. —r- Que cherchez-vous ? — 
Db l'ouvrage. — Quel genre d'ouvrage ? avez-vous une 
profession? — Non, mais je trayaille à la journée, soit h 
bûcher ou à faire tout autre ouvrage. Je suis venu ici, 
parce que j 'ai ouï dire que vous faisiez bûcher pour en­
voyer du bois en ville. — Si vous êtes honnête, je vous 
donnerai un chelin par jour, avec la nourriture, et je vous 
fournirai de haches. — J'accepte de bon cœur, pourvu que 
vous me fassiez des avances en" chaussures et hardes de 
corps.— C'est bon. Il se reposa Une journée et fut ensuite 
au bois avec mes autres engagés : tous les soirs, sans mys­
tère et sans gêne, il alloit veiller dans la paroisse avec les 
autres, et surtout chez le capitaine de milice Thonnette 
Leblanc, qui étoit mon plus proche voisin. Sous cette 
couleur^ il resta jusqu'en janvier ; pendant ce tems, 
trompant ma bonne foi, peu à peu et secrètement il avoit 
débauché le frère de ma bonne amie, que son père et sa 
mère avoient placé chez moi pour l'hiver, ou d'un commun 
accord fait avec lui le complot de déserter aux Boston-
nois: lé tout avoit étés arrangé •avec nos marchands de 
chair humaine et M. Delzène, pour que cette désertion, 
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r e j a i l l i s s a n t s u r m o i , e û t l ' e f fe t q u ' e l l e a e u . Q u e , c e t 

O a k e s a i t é t é d e l e u r c o m p l o t a v e c c o n n o i s s a n c e d e c a u g e 

o u n o n , j e n ' a i j a m a i s p u m ' e n é c l a i r c i r ; m a i s j e s u i s s û r 

d e cec i , q u ' u n e n u i t i l s m e v o l è r e n t d a n s l a l a i t e r i e p a i n 

e t v i a n d e t a n t q u ' i l s e n v o u l u r e n t e m p o r t e r , e t p a r t i r e n t 

a v e c m e s r a q u e t t e s p a r l a r i v i è r e B é c a n c o u r , g a g n è r e n t 

c o l l e d e N i c o l e t , v i n r e n t s e f a i r e p r e n d r e p r i s o n n i e r s p a r 

l e C a p n e . B e l l a r m i n e t f u r e n t a m e n é s a u x T r o i s - B i v i è r e s , 

d e v a n t l e s a u t e u r s d e l a marotte ( a r t i f i ce , s t r a t a g è m e ? ) q u i 

a g i s s o i e n t c o m m e c o m m i s s a i r e s . D a n s l ' e x a m e n q u e firent 

c e u x - c i , i l s t r o u v è r e n t , îi c e q u ' i l s d i r e n t , a s s e z d e m a t i è r e 

p o u r m ' a v r ê t e r , p a r c e q u e l e s d e u x p r i s o n n i e r s p r é t e n -

d o i e n t ê t r e p a r t i s d e c h e z m o i a v e c m e s p r o v i s i o n s e t m e s 

r a q u e t t e s , e n c o u r a g é s e n o u t r e p a r m o i , p o u r a l l e r p o r t e r 

d e s n o u v e l l e s a u x e n n e m i s , c e q u i é t o i t a b s o l u m e n t f a u x , 

c a r j ' i g n o r o i s t o n t - à - f a i t l e u r s c r i m i n e l l e s i n t r i g u e s . I l s 

a v o i e n t , d i s o i e n t - i l s , t r o u v é l a c l e f a m e f a i r e p e n d r e : e u x 

e t l e u r s p a r t i s a n s s ' e n r é j o u i s s o i e n t d ' a v a n c e ; t a n d i s q u e , 

e u s s é - j e m ê m e é t é c o u p a b l e d e l a f a u t e s u p p o s é e p a r e u x , 

s u i v a n t l a l o i d u p a ï s , c ' e s t - à - d i r e l e s o r d o n n a n c e s d u 

c o n s e i l e t d u g o u v e r n e u r , j e n ' é t o i s p a s s i b l e q u e d e 3 m o i s 

d e p r i s o n e t d ' u n e a m e n d e d e 3 g n i n é e s ; m a i s l e d e s p o ­

t i q u e e t d u r H a l d i m a n d , p o u r l a f o r m e , o r d o n n a u n e e n ­

q u ê t e e t e n c h a r g e a l e s m ê m e s i n d i v i d u s , q u i e m p ê c h o i e n t 

m e s a m i s d e v e n i r n i e v o i r ; e t p o u r d o n n e r à c e t t e e n ­

q u ê t e p l u s d e p o i d s , c e c h e f a j o u t e à l a c o m m i s s i o n M . 

B a b y , u n d e s m e m b r e s e t c r é a t u r e s d e s o n c o n s e i l , q u i 

a r r i v a a u x T r o i s - R i v i è r e s l e î e e m e j o u r d e m a r i g o u r e u s e 
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jte devois être envoyé en prison à Québec sous le bon 
plaisir de son: excellence l'infernal général Haldimand. 

En attendant que je paroisse devant cé corps contraire 
à ma paix *t tranquillité, parlons un peu de l'endroit où 
J'étoîs gardé et de ceux qui m'y gardoient. 

Lé service du roy ayant nécessité des troupes auxi­
liaires, ftn corps du général Pretoriu6, du Brunswick, étoit 
là, eh garnison. Ce fut par ces hommes que je fus gardé ; 
nuit et jour je respirois la fumée infecte de quatre 
boucaniers de nicotiane pourrie Ou mal préparée, dont je 
liaftsoifl l 'odeur l . . . . . me plaindre des pauvres machines-
soldats qui m'entouroient, j'aurois eu tort, car, tout alle­
mands qu'ils étoient, ils cônnoissoient assez mon inno­
cence par ouï dire pour me prendre en pitié, et ils 
ni'assistoient de leur mieux ; leurs officiers, je le sais, leur 
disoient secrètement de le faire, me sachant victime d'une 
cabale de marchands de chair humaine, qui cherchoient 
des places auprès du méchant suisse Haldimand. Je ne 
puis passer sous silence un trait d'envie que ces égards 
pour un prisonnier innocent suscitèrent dans l'esprit de 
o«8.mon6tres. Us dirent que j'étois si bien avec ce corps 
de troupes que j'avois conçu le dessein de me mettre à *>a 
tête et de déserter et que quantité d'officiers étoient com­
promis dans ce complot. Tout cela étoit faux et archifaux : 
ni moi ni personne autre n'y avoit même pensé. Heureuse­
ment que le jour de l'enquête, ceux qui avoient le plus 
d'intérêt à soutenir un mensonge si infâme, ne purent 
jamais la faire admettre, ni môme lui donner quelque 
semblant acceptable ; et l'on en revint aux premiers chefs 
d'accusation. Les charges, quoiqu'elles ne fussent point 
prouvées, avoient été représentées au cruel Haldimand 
«vec jtoute la noirceur dont une forte haine est capable ; 
le lecteur peut imaginer la mauvaise impression qu'elles 
durent faire dans l'esprit d'un homme si dur et si porté 
d'inclination a tenir parole ît Pélissier, au clergé et aux 
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autres tyrans qui méditoient ma perte- pour faire un 
exemple nécessaire au pais. 

Le 18 do mars, je vis passer devant rua fenêtre Delzèno 
et Oakes, s'en allant à la cour d'enquête accompagnés de 
deux soldats armés. On me dit que mon domestique J.ouis, 
le fermier Iîcrgeron et sa femme avoit été aussi entendus. 
Sur les 11 heures, mon tour vint: escorté par les quatre 
grenadiers qui me gardoient, j'entre et monte chea M. 
de Tonnancour, dans une salle connue de tout tems pour 
la chambre de danse, où je- vis, assis autour d'une grande 
table en qualité de commissaires, de Tonnancour, Conrad 
Gugy, seigneur de Macliiche, le juge Itouville et M.Baby, 
de Québec. Ce dernier prit la parole et ordonna a la garde 
d'aller n'attendre à là porte, puis, d'un air grave et rébar­
batif, il me dit : — Prisonnier Pierre de Sales inTeriière, 
avez-vous connu un nommé John Oakes, déserteur des 
prisons de Québec? — Il est venu à mon isle, un,soir, en 
janvier, un-homme mal vêtu qui m'a dit s'appeler de ce 
nom, qu'il venoit de Macliiche, qu'il étoit un des loyalistes 
casernes là, et qu'il cherchoit de l'ouvrage. — Vous saviez 
qu'il étoit déserteur? — Non, du tout; je l'aurais arrêté et 
fait conduire aux Tiois-Rivières. — Il ne vous avoit pas 
dit qu'il étoit Américain? — Pardon, oui, qu'il.étoit Amé­
ricain, mais aussi qu'il étoit loyaliste et que sa famille 
logeoit a Machichc, dans les casernes que le roi leur avoit 
fait, bâtir. — Lui aviez-vous ou ù Me. Delzène, fourni des 
provisions et des raquettes pour leur voyage chea l'cnncv 
mi ? — Non ils en ont volé dans ma laiterie. — Vous n'en 
saviez rien ? — Non, très-sûrement, je n'en savois rien ; car 
sur le moindre soupçon, je les aurais fait mettre en sûre­
té. — Kst-il possible que cette désertion de chez vous ait 
eu lieu sans (pie vous ni aucun de votre maison ou de 
la ferme en ayez eu connoissance ? — Quant à moi, je 
l'ignorois absolument; si quelque autre le savoit cela 
n'est point venu a ma connoissance. Le fermier Bergerpn,-
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sa femme et ses enfans peuvent être entendus, la sœur 
de Me. Delzène et mon domestique Louis aussi : je les 
crois tous d'honnêtes gens; ce qu'ils diront sous serment 
sera la vérité. — Vous êtes accusé d'avoir voulu débaucher 
la garnison. — Oh ! pour le coup, je ne pensois pas qu'il y 
eût tant de malice, de fausseté et d'infamie chez mes en­
nemis. Je les défie de prouver cela, n'ayant jamais eu telle 
intention. On m'en veut donc bien pour me charger d'une 
si horrible fausseté! Je demande que le général Iron 

m Crook fasse la question générale a tous ses gens, officiers 
' comme soldats: ils ont trop d'honneur pour accréditer une 

telle imposture. — Retournez à la garde jusqu'à ce que 
son excellence le général Haldimand vous mette eh 
liberté, ce qu'il ne manquera pas de faire, ajouta M. Baby, 
après avoir pris connoissanco de mon rapport, ainsi que 
des avis de ces messieurs, qui tous comme moi s'inté­
ressent pour vous. 

Ainsi finit cette enquête. Le grand vicaire Saint-Onge 
et le bourreau Leproust étoient dans la chambre durant 
l'examen. Les quatre satellites militaires me reprirent à 
la porte et me ramenèrent à mon très-puant logis pour 
jusqu'au 20. Dès cet instant même on dit que j'àllois des­
cendre à Québec ; cependant on voulut ensuite me faire 
accroire que son excellence n'avoit ordonné mon départ 
que le soir du même jour, par le courrier ; ce que j 'ai su 
depuis être faux. Fruit exquis de leur recommandation f.. .• 
Sans en avoir eu aucunement avis, je partis donc, prompte-
ment, pour Québec, accompagné d'un officier avec huit 
soldats armés, en carrioles.. Défenses strictes de me laisser 
parler à personne sur la route. Ainsi escorté et traité in­
humainement (par un froid extrême j'étois vêtu à la 
légère ),,je fus transporté en deux jours à la grande garde, 
au Château, ainsi que Delzène et .Qakes, q U e je n'a vois pas 
encore.revus, et à 2 heures de l'après>midi, j'étois logé par 
le ...prévôt Prentice dans la prison d'État, batterie du 



diable, où je devois rester trois ans et demi à souffrir sans 
être entendu . . . . 

Retournons à ma maison de l'isle. ,1'étois à peine parti 
des Trois-Eivières, que les mêmes grands personnages 

' envoyèrent les fils de Tonnancour avec ce Leproust chez 
moi, à l'isle, enfoncer et fouiller partout où ils croiroient 
pouvoir trouver des correspondances ou des papiers com­
promettants ; ils burent et mangèrent à gogo pendant 
trois ou quatre jours que dura cette perquisition. — Le 
bougre, se disoient-ils, va être pendu, il n'aura donc plus 
besoin de rien: divertissons-nous à ses dépens. Leur 
piraterie finie, ils emportèrent en ville les valises de ma 
bonne amie ; elle-même, fut censée arrêtée, et fut mise 
chez son père sous la garde du grand vicaire ( le voilà 
geôlier! ) ; le reste d'un beau ménage fut laissé aux soins 
de mon domestique ; les granges pleines de grains et de 
foin, les étables pleines d'animaux, aux soins de ce fermier 
Bergeron. De tous ces biens, je n'ai rien retrouvé à ma 
sortie de prison. Les animaux étoient morts, et le fermier 
s'étoit emparé du reste pour prix de ses prétendus soins. 
Sans exagérer, je puis dire que ma perte réelle de ce c&té 
a été de 300 à 400 louis. Mon ménage, à la garde d'un 
coquin de domestique, avoit fondu dans ses mains; il 
l'avoit tout fait vendre, disant qu'il avoit des ordres de 
moi ; jusqu'à 300 guinées que j'avois de cachées en espèces 
dans la cave, sous la poutre, tout m'a été pris et gaspillé 
par lui ou par d'autres. Le coquin s'en est carré pendant 
deux ans ; étant venu à Québec, vêtu de mes bardes et de 
mes bas de soie, son audace piqua tellement mes amis 
qu'ils allèrent trouver le lieutenant-gouverneur Cramahé 
et l'informer de la friponnerie de mon domestique, qui 
avoit fait vendre mes beaux lits de plume à l'encan à 
Québec. M. Cramahé me fit demander par le prévôt Pren-
tiee si j'avois donné ordre s\ ce domestique de vendre mes 
effets : je répondis que non, que je ne connoissois rien de 
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Sa conduite, que ceux qui Vax oient établi gardien dévoient 
être responsables de ses actions, que s'il agissoit de la 
sorte, c'étoit un voleur, et que l'autorité devoit le faire 
arrêter, que quoique je fusse accusé, je n'étois pas convain­
cu, et que personne n'avoit le droit de toucher à ma pro­
priété. Huit jours après, j'appris qu'il étoit enfermé dans 
la prison commune pour ces choses: il y resta un an, 
pendant que j'étois prisonnier d'État, après quoi, faute de 
preuves, il fut élargi ; mais six mois après on le pendit à 
Halifax pour de nouveaux méfaits. A ma sortie do prison, 
je n'ai pas trouvé pour la valeur de six sols de ce que mes 
marchands de chair humaine lui avoient confié, et j'évalue 
cette perte sans exagération à 600 on Ï00 louis. Pourtant, 
en conscience, quelqu'un devroit me dédommager! . . . . 
Les valises de ma bonne amie lui avoient été rendues au 
bout de trois mois par ordre de cet humain gouverneur le 
Siùssc Haldimand . . . . 

Il y a trois mois que je suis logé dans un bas de prison, 
fort malsain, de 33 pieds carrés. Je couche sur une vilaine 
couchette, sur une dure paillasse ; je n'ai pas d'autres 
hardes que celles qui me couvrent ; je suis sans chemise, 
car celle que j'avois est tombée de mon corps par mor­
ceaux et pourrie. Je n'avois pour toute compagnie qu'un 
chien fidèle, qui n'avoit pas voulu m'abandonuer. Un jour 
qu'il étoit sorti dehors pendant que le tourne-clef faisoit 
la visite de ma chambre, où je ne voyois le jour que par 
quatre carreaux de vitre, devant lesquels on avoit placé 
une sentinelle, lorsqu'il voulut rentrer, trouvant la porte 
fermée, le pauvre animal hurla un peu ; ce cruel monstre 
le tua sous mes yeux d'un coup de sa baïonnette, qu'il lui 
plongea dans la tête. Je lui criai : Pourquoi avez-votw tait 
cola ? Il me répondit que si je. ne me retirois de la fenêtre, 
il m'en feroit autant, c'est-à-dire qu'il me tueroit de la 
balle que contenoit son fusil. Ce n'étoit pas assez d'être 
détenu mm"" ' ; « ;i ™« f„n,,;+ „—,„,.« „..„;„,!„„: j>Ai„,. 
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•assass iné o u f u s i l l é : j e m e r e t i r a i p o u r g é m i r e t p l e u r e r . 

A q u o i d e v o i s - j e n r a t t c n d i e a p r è s c e q u e j e v o y o i s l . . . . 

H é l a s ! j e n'a v o i s p l u s p o u r me t e n i r c o m p a g n i e q u e d e s 

s o u r i s , e n a s s e z g r a n d n o m b r e . O n se f a m i l i a r i s e a v e c 

t o u t J ' e n a p p r i v o i s a i u n e , q u e j ' a t t e l a i p o u r la r e c o n n o i t r o 

Si u n p e t i t f o u r g o n l é g e r , q u e j e l u i fis a v e c u n canif , l e 

s e u l i n s t r u m e n t q u e m e s g e ô l i e r s n o m ' e u s s e n t p a s Cité ; 

e l l e s'y a c c o u t u m a e t d e v i n t s i f a m i l i è r e q u e rien n e 

l ' e f f rayoi t , h o r s le b r u i t f o u d r o y a n t d e s v e r r o u s d e l a p o r t e 

a u q u e l elle ne p u t j a m a i s s ' a c c o u t u m e r p e n d a n t l e s t r e i z e 

m o i s q u e j e fus s e u l d a n s c e v i l a i n a p p a r t e m e n t . P o u r s a 

c o m m o d i t é afin q u ' e l l e p u t v e n i r p r e n d r e s e s r e p a s a v e c 

irfoi à t a b l e , j ' a v o i s f a i t u n p e t i t p o n t i n c l i n é d e p l a n c h e ; 

d e u x p e t i t s g r e l o t s fixés à s a v o i t u r e m ' a a n o n ç o i e n t o u ' 

e l l e é t o i t , s o n é l o i g n e m e n t e t s o n a p p r o c h e . E l l e f u t re­

m a r q u é e p a r l e s g a r d e s , l e t o u r n e - c l e f et l e p r é v ô t , e t l ' o n 

c o m m e n ç a de p a r l e r d'elle en v i l l e et a u c h â t e a u , s i b i e n 

qu ' un j o u r P r e n t i e c l ' e m p o r t a a v e c l u i a u l e v e r ; H a l d i -

m a n d , q u e l q u e d u r qu'il fût, e u t d é s i r de m 'en p r i v e r p o u r 

l ' e n v o y e r a l a f i l l e d'un de s e s p r o t e c t e u r s , m i s s W y m o u t h . 

A v a n t qu'elle me f û t r e n d u e , il me l a fit d e m a n d e r . Si je 

l u i r e f u s o i s , j e ne l a r e v e r r o i s p l u s ; il me p a r u t p l u s s a g e 

de r é p o n d r e : Avec plaisir, je vous prie de l'accepter . . . . 

C e t t e s é p a r a t i o n me r e n d i t f o r t m é l a n c o l i q u e . S i o n n ' a v o i t 

p a s miB d a n s ma c h a m b r e d e u x n o u v e a u x p r i s o n n i e r s , u n 

a v o c a t de M o n t r é a l a p p e l é J o t a r d , e t F l e u r y M o s p l e t , 

i m p r i m e u r , j ' i g n o r e q u e l t e m p s s e s e r o i t é c o u l é a v a n t d e 

m ' e n c o n s o l e r . 



CHAPITRE SIXIÈME. ' 

Ce qui arrive à l'auteur pendant son emprisonnement. Ses efforts 

pour prouver son innocence, et le peu de cas que Von en fait. Sa 

cage et machine représentant les Forges et toutes les fortifications 

de Québec. Esquisse des autres prisonniers. 

Me voyant seul en ce vilain logis, ayant la garde à ma 
gauche et un autre prisonnier — un espion, disoit-on — 
pour voisin, je ne savois où porter mes pensées. Un matin, 
aux portes ouvertes, ce camarade prisonnier se présenta à 
moi et me dit ex abrupto que nous poumons faire con-
noissance par le moyen de la muraille où étoit le poêle de 
fer, et sans que le geôlier s'en aperçut, que nous pourrions 
nous écrire et nous parler par la porte ouverte de ce poêle ; 
le plus difficile lui paroissoit de convenir d'un mot pour 
nous avertir quand il y auroit quelque cerbère suspect 
dans l'une de nos chambres. Je choisis le mot pot à Veau 
pour signal d'aller écouter au poêle, qui nous servoit aussi 
de petite poste, par où les billets s'échangeoient au bout 
d'un bâton mince et fendu. Son mot à lui étoit wind ou 
vent. De cette manière, pendant le temps que nous fûmes 
seuls, notre correspondance marcha librement : sur quoi ? 
sur ce que le tourne-clefs, ceux qui étoient avec lui ou le 
prévôt Prentice lui-même avoient dit ou rapporté ; car 
pour d'autres nouvelles, il n'en venoit point à notre con-
noissance, attendu que nous ne pouvions correspondre 
avec personne, si ce n'est par la permission du lieutenant-
gouverneur Cramahé, sous les yeux de qui tout devoit 
passer. . Oh, Dieu ! quelle gêne t . . . . C'étoit là le seul 
commerce que nous pussions avoir avec les mortels 
libres I . . . . 

Enfin je reçus une valise contenant des hai'des et du 
linge ; il étoit tems, rien ne me tenoit plus sur le corps, et 
je pouvois exciter la pitié de l'être même le plus in­
sensible. 
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Ce fut dans ee t e m s que j e v is a r r ive r ce pauvre M . 

DuCa lve t , soupçonné d ' in imi t ié e t accusé , j e crois , fausse­

m e n t d 'avoir des i n t e l l i g e n c e s a v e c l ' e n n e m i : son p lus 

grand tor t é to i t d 'avoir, ù Mont réa l , l e j u g e F ra se r , B o n -

v i l l e e t t ro is ou quat re autres pour S h y l o c k s , ayant été en 

ch i cane a v e c e u x depuis p lus ieurs années , e t ayan t couru 

plusieurs fois l e danger d'être assass iné par eux . A ce 

propos, j e r e n v o i e l e l ec teur a un m é m o i r e de jus t i f i ca t ion 

du di t sieur, i m p r i m é it Londres , où le déta i l de tous c e s 

fai ts e s t t rès -supér ieurement raconté . On logea D u C a l v e t 

dans une v i la ine chambre de l ' anc ienne pr ison, appe lée 

pr i son de l a re ine du t e m s du g o u v e r n e m e n t f iançois , où 

i l é to i t si m a l qu 'à force de pé t i t ionner le dur Haldimand, 

i l fut transféré, s i x moi s après, p r i sonnie r a u x B é c o l l e t s , 

e t l e supérieur, le P è r e B è r e , ( d e B e r e y ) , dev in t son gar­

dien. Ce M . D u C a l v e t é to i t i m g e n t i l h o m m e françois qui 

avo i t vendu ses propriétés en F r a n c e pour ven i r s 'é tabl i r 

en Canada, c a lv in i s t e de croyance , fort h o n n ê t e h o m m e , 

j u g e do pa ix de S. ST., m a i s j u g e sévère et j u s t e , se igneur 

dans l a r iv ière Chambly , e t t e n a n t une forte ma i son do 

c o m m e r c e en g ros h Montréal . 11 a péri en mer , en t i è re ­

m e n t ru iné : sa m o r t a é té un mys tè re , e t ses ty rans o n t 

été soupçonnés de l 'avoir fai t j e t e r à l a mer, n o t a m m e n t 

e t sur tou t le généra l Hald imand, con t r e qui i l é to i t en 

ins t ance pour e m p r i s o n n e m e n t a rb i t r a i r e ! 

Quelques j o u r s après que ce despote de gouverneur 

Ha ld imand , ma lg ré la majeure par t ie de son conse i l e t 

l 'opinion du j u g e en c h e f L iv ius , h o m m e ve r tueux e t j u s t e , 

e t A n g l o i s dans t o u t e l a force du t e r m e , eu t pris sur lu i 

de porter a t t e i n t e aux pr iv i lèges du sujet, j e v i s a r r iver 

dans m a chambre , c o m m e pr isonniers d 'É ta t aussi , un 

avoca t appe lé J o t a r d et un i m p r i m e u r appelé F l e u r y M e s -

ple t , incu lpés le p remier d 'ê t re r édac teur e t l e second 

i m p r i m e u r d'un papier c o n n u sous l e n o m de Tant pis, 

tant mieux, du genre l ibe l l ique , qui se p e r m e t t o i t d 'a t taquer ' 
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la sage politique du gouvernement anglois et surtout de 
combattre le despotisme du Suisse Haldimand. 

L'éducation de ce Jotard étoit solide sans être accom­
plie. Il étoit satirique et sophistique comme un avocat, 
avec un front d'airain que rien n'étonnoit, ivrogne, faux et 
menteur comme le diable et grand épicurien ; il haïssoit 
tout ce qui étoit anglois, pour quelle raison ? je ne l'a1 

jamais pu savoir. Kn outre, il étoit plein de préjugés, 
jésuite surtout et fort mauvais ami. Mesplet différoit de 
Jotard par l'éducation : son talent, c'étoit d'être ouvrier 
imprimeur; il avoit des connoissances pourtant; mais il 
s'en l'aisoit accroire, et ne parloit que d'après sou rédac­
teur ; d'ailleurs fourbe et menteur presque autant que 
celui-ci, et d'un génie méchant; si son épouse, qui étoit 
très-respectable, xie l'avoit pas adouci, il aurait été cou­
pable de bien des .choses indignes d'un honnête homme. 
. Une couple de mois après, on amena encore dans ma 

chambre un Écossois, du nom de Charles Hay, maitre-
tonnelier de.Québec, accusé, disoit-on, de correspondance 
avec l'ennemi. 11 avoit été bien éduqué au collège d'Edin-
bourg ( quoiqu'il exerçât la tonnellerie ) ; il étoit doux, 
sobre et fort obligeant, père d'une nombreuse famille et 
époux d'une très-jolie et respectable femme, mais très-
ambitieux et homme à hauts sentiments. S'il visoit au-
dessus do son état, c'étoit bien pardonnable ; cependant, je 

, crois qu'il étoit innocent de ce dont on l'accusoit, car, 
pendant les trois ans que nous avons vécu ensemble, je 
ne m'aperçus jamais de rien qui indiquât qu'il avoit des 
desseins contre sa patrie. 

Me voilà donc obligé de vivre avec trois étrangers, 
buvant à la même tasse de prisonnier d'État, Je ne fus 
pas longtemps sans donner la piéférence à M. Hay, à cause 
de sa sobriété et de l'égalité de son humeur, ce qui causa 
de la jalousie aux deux autres : des disputes s'ensuivirent, 
et à la fin dos coups. J'étois jeune et vigoureux ; bien 
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souvent H a y nous séparoit, ou le tourne-clefs et la garde, 

étoient obligés de venir. J'avois affaire i\ Jotard et à Mes-

plet ensemble, l'un ne m'attaquoit pas sans l'autre, ou sans 

appeler l'autre à son secours; heureusement que je les 

rossois tons les deux ;\ mon aise, et j e n'avois besoin que 

du témoignage de Hay, qui connoissoit leur tort : ils ne 

m'insultoient d'ailleurs que quand ils étoient ivres, c'est-

A-dire presque toutes les après-midis, tirant sur le soir. Ce 

témoignage impartial me met toi t i\ l'abri; ils avoient 

beau faire et écrire au gouverneur, j ' avois toujours raison, 

puisque je me battois fi mon corps défendant. — Que 

faire ? disoit le gouverneur. L e mettre en prison ! il y est 

d é j i ; qu'il y reste donc! — Et c'étoient la toute la satis­

faction qu'ils recevoient. 

Voyant cela, i ls firent jouer d'autres ressorts. Comme les 

épouses de Hay et de Mesplet avoient obtenu perinissiott 

de venir voir leurs maris, ma bonne amie et ma chère 

enfant Dorothée venoient pareillement. Je peux dire 

qu'avec la clef d'argent on ouvre bien des portes. Cette 

clef faisoit entrer mon amie avec mon enfant, et la femme 

de Hay, tous les soirs. Jotard et Mesplet s'en plaignirent 

au gouvernement, auprès de qui ils n'eurent cette fois 

encore aucun succès. Alors ils voulurent se venger par la 

séduction, en se couvrant des apparences de l 'amitié. Ma 

bonne amie, i\ qui j 'avois acheté exprès une maison près 

de la porte de notre prison, faisoit faire chez elle mon 

ordinaire : ma peti te fille m'apportoit le déjeuner, une 

servante l e dîner et le tea, et ma bonne amie passoit 

souvent la nuit avec moi ; car nous avions divisé ce grand 

appartement en quatre cabinets, outre une chambre com­

mune de compagnie, et chacun avoi t fait fermer son 

cabinet, et y faisoit comme chez lui ce qu'il vouloi t , 

J'étois voisin de Jotard, qui profitoit souvent de ce vois i ­

nage pour lier conversation avec ma bonne amie, ce dont 

j e ne me formalisois pas. L e fourbe fit part a Mesplet e t 



à la femme de celui-ci de l'intrigue qu'il tramoit, et se mit 
en campagne dans le plus grand secret. 

Un soir, il s'ouvrit enfin de cette sorte : — Vous n'êtes 
point mariée avec LaTerrière ; pourquoi ne l'êtes-vous 
pas? Il vous trompera à la fin. Si vous vouliez suivre 
mon conseil . . . . — Ma bonne et sincère amie, en femme 
curieuse et rusée, lui dit : — Eh bien, M. Jotard, qu'avez-
vous à m'offrir qui soit faisable et mieux ? Voyons, ne me 
déguisez rien. — J'avois, répondit-il, chargé madame Mes-
plet de vous on parler, mais puisque les circonstances me 
procurent à moi-même ce plaisir, je m'ouvrirai à vous 
avec votre permission. Je vous aime à la folie : puisque 
les choses ne permettent pas à LaTerrière de vous épouser 
si vous voulez me donner votre main, nous nous marierons 
tout de suite devant un ministre ; mais auparavant, 
comme LaTerrière sera enragé contre vous, saisissez-vous 

de tout ce qu'il a de meubles, hardes et argent, et f 
vous de lui ! Je vous jure de vous rendre heureuse. — 
list-ce là votre conseil ? Il est horrible, et je ne suis pas 
femme à le suivre !. Oubliez-moi ! votre projet me fait 
horreur. Vous dites que vous ferez mon bonheur, mais 
c!est un cœur faux qui me l'assure. Mon âme est juste et 
reconnaissante envers celui qui a tout fait pour moi et 
pour mon enfant. Jamais il ne mérita d'être trompé! Au 
lieu de le priver du bien qu'il m'a confié, je vendrois 
plutôt jusqu'à ma chemise pour adoucir ses malheurs, 
qu'il ne mérita jamais. Je vous le dis de cœur et d'âme : 

finissez vos ingrats et faux procédés Je veux bien lui 
cacher votre effronterie, votre scélératesse . . . . Je le con­
çois, ici même, dans cette prison, il vous mettrait en 
pièces! . . . . Dieu ! j'aimerois mieux perdre la vie que de 
l'affliger par un tel trait d'ingratitude ! car je n'ai qu'à me 
louer de sa conduite. Si je ne jouis pas du bonheur qu'il 
me souhaite sans cesse, ce n'est pas sa faute : la force et 
l'injustice qui l'écrasent, l'empêchent de me le donner ; et 
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je me tais honneur de partager ses peines: Dieu nousîes 
fera oublier, en ramenant les beaux jours et Un nouveau 
et rayonnant soleil ! ; . . . Allez, monsieur, et ne m'en 
parlez plus, parce que les conséquences en seraient affli­
geantes, funestes pour vous . j k , — A u s s i vite qu'elles 
avoient commencé, finirent les amours d'un fourbe et 
méchant homme . . . . Il changea de batterie, et trouva 
d'autres ruses, que sa lâcheté et les rinçades que je lui 
donnai de tcms à autre l'empêchèrent de mettre à oxéou» 
tion. 

Le printems nous-amena six autres prisonniers d'État 
du Détroit et un de Montréal, appelé M. Cazcau, tous 
soupçonnés de correspondances avec l'ennemi,— et les 
officiels et soldats américains pris en différons endroits, de 
sorte que cette partie de laprison étoit pleine ; il n'y avoit 
qu'une cour de moyenne grandeur pour leur faire prendre 
l'air depuis 1 heures du matin jusqu'à 1 heures du soir. 
Nous n'avions pas encore joui de cette faveur, mais nos 
chambres étant remplies, on fut obligé de nous l'accorder : 
nous reçûmes l'ordre dur et strict de ne pas nous mêler 
aux militaires américains, ordre qui fut exécuté, surtout 
lorsqu'il y avoit garde .allemande : la garde angloise n'y 
faisoit pas attention. Dans ces promenades et communi­
cations, les prisonniers se eonfioient réciproquement leurs 
peines, et ceux qui ne pouvoient pas consommer leur 
ration la donnoient aux autres, dont le nombre étoit 
grand, parée que Halditaand avoit diminué les rations oies 
prisonniers d'urtiquart/ills en pâtissoient beaucoup; et un 
jour que le gouverneur traversent la cour avec ses aides-
de-camp, tous les prisonniers se mirent à lui crier: Bar­
bare. ! puisque tu nous a enfermés, au. moins donnerions 
de quoi manger! remets t\ nos rations ce que tu nous:» 
ôté pour ton profit ! 

C'est ainsi que s'écoulèrent quatre années environ, san« 
qu'ftucuin dé nous put «obtenir sa liberté. <•• Tous; les, liuit 

H 
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jouis nous accablions cethoB»ni« aussi dur-que l'airain; de 
pétitions, demandant qu'on nous jugeâfc ou qù'on'nous 
admit à caution. Point de réponses. Nos justes demandes 
otoient mises dans la poche pour servir ensuite de papiers 
de commodités ; c'étoit tout ce que nous en apprenions du 
prévôt seul. Nous avions la perspective consolante d'être 
détenus jusqu'à ce que la guerre américaine prit fin I N'im­
porte, Dieu ayant donné la raison à l'homme, il importoit 
d'en faire usage pour employer le tems il quelque chose 
d'utile, afin de ne pas tomber dans l'abrutissement où la mé­
lancolie conduisoit naturellement, ou de ne pas foire pis en 
s'adonnant à la boisson, comme plusieurs firent, surtout 
le vilain Jotard et Mesplet, qui bientôt ne furent plus 
Supportables. 

Vers la fin du premier automne, voyant que tout espoir 
d'élargissement étoit évanoui, ne voulant tomber dans 
aucun des vices de l'inaction, comme j'avois vu travailler 
tout l!été les ouvriers artificiers, l'idée me vint de con­
struire une machine qui représentât les fortifications et 
batteries de la ville, ainsi que les forge» de Saint-Maurice, 
en petit et lè tout marchant par le moyen de roues et de 
poids, ou d'un chat dans une grande roue. Pour cela j'avois 
besoin do bois, de plomb, de cuivre, de fer; d'ivoire, d'outil* 
et d'un tour; avec de l'argent je me -procurai toutes ces 
choses des artificiers ; elles me coûtèrent dix louis et 
quelques shillings. Je mis trois ans à faire ma machine à 
mon goût, et j'eus la satisfaction de faire partir dans l'es­
pace de dix minutes, 16 pièces de canon, servies par de* 
biïÉHMneg qui alloient de l'une à l'autre mettre le feu à la 
•lumière, par l'action de roues, d'échelles et de poids., Au-
âessus, étoit la représentation des Forges, fourneaux, 
chaufferies et de la martellerie qui frappoit SUT l'enclume 
60 fois par minute; il y avoit jusqu'il uii moulin a farine 
e* u» à scier, marehant très-bien. Je ne m'aperçus du 
Mérite de mon ouvrage que quand il fut fini etijue tettt 
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le monde l'admira ; jo ne l'avois entrepris que pour m'a-

muser sans grande espérance de réussir. Je puis dire qu'il 

en fut parlé au Château même, .au dur Haldimand, et que 

celui-ci ordonna au prévost P ren tke de . lui apporter la 

machine.au premier lever. Un peu de jo ie , un peu de 

peine. Je v i s partir le trait de trois, ans de travaux, sans 

savoir si j e le reverrois jamais — et en effet jo ne- le- revis 

plus. Ce despote se contenta de me faire demander com­

bien je le voulois vendre. J'en fus très-chagrin, parce que 

j 'étais attaché à toutes ces petites choses qui lu'ftvoient 

distrait et désennuyé : consentir gracieusement au refuser, 

je n'avois pas d'autre alternative, et refuser pouvoi t pro­

duire des conséquences qu'un prisonnier de quatre ans 

n'aime pas à v o i r renaîtra M m ami Hay et le préyost 

luf-ifttone m e firent entrevoir-que je pourrais tirer de là 

ma l iber té ; le dernier ajouta que le général, après a^oir 

vu la machine en mouvement, s'étoit écrié : —- « Quel dom­

mage qu'un tel génie soit enfermé I S'il étoit notre ami, i l 

pourvoit i t r e très-utile.i — Tout considéré, j e lui fis d i r» 

que les talens d'un gent i lhomme n'étoient pas il vendre» 

que j ' avois travaillé a ma machine pendant quatre ans 

pour mon plaisir, et que de ma libre volonté, bien que 

mon corps ne fut ims libre, j 'offrois le fruit de mon travail 

iV son'excellence. E l le l'accepta et me , f i t demander si j e 

n'avois quelque désir que j e voulusse voi r accomplir . Je 

répondis que j e aeiois .charmé que mon. procès se fit ou 

qae ima l ibé r t é m e fût renduej xSon «ide-do-camp Mathis i/h 0 

•nriipporta i une lettre,-,.qui i&'aoeordoit la liberté, en 

quelque palis qn© je: voulusse aller, jusqu'à la paix, et disoit 

que,son excgjicncjo, ne pQiivoit pas m e faire juger. . 

1 ï'1 
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CHAPITRE SEPTIÈME. 

'Sortie 8* prison de l'aùièitr. Son voyage * l'iule de Terrènriim. Son 
' ' retour dan» la 'irrovineè ; ce qu'il y fa it jusqu'à Ve:caruen des eki~ 

• /rurgiens, et 'son départ pour l'université de. Camhridpe, prPs.de  
, ; Jiotton. 

• Ce qu'ayant vu, et considérant l'incertitude d'une plus 
longue guerre, et que j'étois jeune, il me parut.sage de 
sortir de prison et d'aller voyager rpour a-établir ma santé, 
qu'Une si longue e t rigoureuse détention avoit altérée. 
O'étoît eii automne, et tous les bâtimens pour l'Europe 
étaient partis ; je me résolus de prendre passage pour l'isle 
de Terrcneuve, sur un brick qui alloit au Hâyre-de-Grâce, 
h ] r> lieues de Saint-Jean — commandé par le capitaine 
Fall, natif de Gueruesey, Le navire devoit débarquer à ce 
•port sa cargaison de farine et de pois, et se recharger de 
inorue. Je n'eus que vingt-quatre heures ptmr me décider 
e t faire mes préparatifs ; je préferai partir plutôt que de 
•rester en prison', Ma bonne amie étoit allée voir son, père 
aUX Trois-Rivières î je ne pus emmener que mon enfant 
Dorothée, qui étoit restée avec-moi pendant cette, absence, 
je-lui fis faire des habits d'homme, et je l'embarquai dé­
guisée de cette •• façon ; -personne à bord ne sa voit que 
e'étoit une petite fille, n'étant comme que soiis.le nom de 
\Tdcky à son papa. Je dis, je l'embarquai:.nous sortîmes de 
prison un matin et fûmes dîner à l'auberge de la Basse-
vi'ile avec le prévost Prentiee, qui vint ensuite nous ac­
compagner jusqu'à la chaloupe. C'étoit celle des Gourdeau 
et elle alloit à l'isle. lie bâtiment étoit -déjà au Trou de 
Saint-Patrice, où nous le rejoignîmes. Deux ou trois jours 
après, nous atteignîmes le détroit de Belle-Isle, et au bout 
de onze jours comptés, nous jetions l'ancre dans le Havre-
de-GrAce, au port, devant le quai et la maison de M. John 
Thoiny, marchand, à qui le bâtiment étoit adressé. 
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; Je descend i s à . t e r r e e t . f u s b i e n reçu des c i t p y e n s . d e  

l ' endroi t . Je r é so lus d'y. rester t o u t l ' h i v e r ; ma . san té l ' e x i -

g e o i t a b s o l u m e n t e t l e s i n v i t a t i o n s pressan tes des p r i nc i ­

p a u x hab i t ans achevèrent, de.m'y déc ider . .Le j u g e C h a r l e s 

Gar land ni 'assuroi t qu ' i l m e rendro i t t ous les s e r v i c e s en 

son p o u v o i r t an t par son inf luence que p e r s o n n e l l e m e n t , 

e t d 'autres pe r sonnes don t j e par le ra i m e d o n n o i e n t l e s 

m ê m e s . a s s u r a n c e s . L e t ro i s i ème jour , j e débarqua i ,e.t fus 

l oge r c h e z Mother Cook, en a t t endan t qu 'une c o u p l e de 

chambres , dans l e compto i r d 'un m a r c h a n d g u e r n e s i o i s , 

m e fussent l i v r ée s . L e cons igna ta i r e du cap i t a i ne l ' a i l , 

Jean T l i o m y , é to i t I r landois , bon, po l i , l ibéra l e t g é n é r e u x 

à ce po in t qu ' i l v o u l u t a b s o l u m e n t que j ' a l l a s s e dîner chcss 

ljii, t o u s l e s jours , a v e c m o n petit, J a c k y ; ; e t j e n ' y m a n ­

quons paSj e x c e p t é les j eudis , que n o u s a l l i ons d îner c h e z 

le j u g e Garland, à sa v i l l a a p p e l é e l e Grave,.... -

Ce pos te du Havre-de-Grûce e s t u n t r è s - jo l i . end ro i t . 

L e s p remiers qui l 'é tabl i rent é to i en t F ranço i s , e t i l a p p a r ­

t in t d 'abord au g o u v e r n e m e n t françois . I l e s t s is e t s i tué 

dans l e fond de l a baie de la C o n c e p t i o n , qui a n e u f l i e u e s 

dans son entrée e t neuf de profondeur ; c e t t e baie , dans le 

fond, se pa r t age en deux. Jje cô té nord fut é tabl i , c o m m e 

j e l 'ai di t , par l e s F ranço i s , e t le sud, appe lé ba ie des. E s ­

pagnols , par des g e n s d e ce t t e na t i on ; ce t te dernière por te 

encore le n o m de JSpa/iish Bay. C e n 'es t q u ' u n l i e u de 

$>«che, et. d o . c h a s s e ; cependant , m o n op in ion es t q u e l e s 

g ra ins .de . - tou tes sortes, y réuss i ro ien t ; l es pa t a t e s e t le 

ja rd inage ;y v i e n n e n t fort b i e n . J ' y ai v u ce q u i m'a pa ru 

être un débris ou une masure de m o u l i n à farine : d o n c le.s 

p remiers h a b i t a n s y s e m o i e n t d e s g ra ins ; i l s a b a n d o n ­

nèrent ensui te la cu l tu re pour la pêche . . L a pe t i t e v i l l e du 

Havre, é toi t des m i e u x s i tuées , e t renfermoi t , ou t re ses 

échafauds de p ê c h e , de fort be l l e s ma i sons . Ses p r i n c i p a u x 

citoyen&étoient l e min i s t re Defor t , l a . f a m i l l e G a r l a n d , e t 

une v i n g t a i n e de gros marchands ou fac teurs de c o m p a -
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gnies d'Angleterre, d'Irlande; de Jersey et de Guernesey, 
— outre dettx chirurgiens.' L'un deux étoit un François, 
appelé LéBrëtdn, hoinme d'éducation, qui s'ètoit réfugié 
là avec ufte religieuse qu'il avoit enlevée a un couvent de 
Nantes et avoit épousée ; i ls avoient une nombreuse 
famille et vivoient asseu bien, sans être fortunés. L'auti'e 
chirurgien étoit un Italien, appelé Ferys, qui vivoit 
comme époux avec Une jeune marquise, qu'il avoit auSsi 
enlevée en Espagne; il tenoit une maison somptueuse, à 
line petite distance du havre, appelée la villa de la Car-
bohhière. Sans être meilleur praticien que LeBreton, il 
avôit plus de pratiques et, ayant par conséquent plus tle 
revenus, faisoit plus de dépenses. 

Après que j'eus répondu aux bonnes et aimables invita­
tions de ces familles respectables, je nie jetai aux prome­
nades. Je parcourus les lieux souvent en compagnie d'un 
•ministre méthodiste, M. Stratton, homme poli, sociable et 
bon, de même que son épouse, «t sans enfans. Je leur 
bonflai plus tard mon petit Jacky, dont je'leur découvris 
confidemment le sexe. 
1 lia, navigation fermée-tVla pêche de long cours, il n'y 
avoit plus que les* cabotiers qui allassent encore • d'un 
poste à l'autre.»-Ces petits postes tirent leurs'*pprovi-
sionnemens pour l'hiver des grandes places comme Saint-
Jean, qui est la capitale. Mon bon ami Thomy m'engagea, 
vers le- PO de janvier, à aller avec lui et plusieurs messieurs 
à cette ville, par terre, du côté de Belle-Isle —trajet 
d'environ quinze lieues par un chemin de pied; il ne 
falloit coucher qu'une nuit dehors, et, pour le retour, si'ïe 
vent étoit favorable, nous reviendrions<en-quatre heures 
dansSa goélette; Ayant dit otiï; nous convînmes>de partir 
dans trois jours, avec des hommes pour porter dn bàgâge 
et des provisionsi-Une chaloupe nous traversa de l'autre 
côté de cotte partie de la baie-jusqu'à cè chemin de pied. 
Je me m'étoia pas allongé tJes^ambes en prison,-ici il JWe 



fallut bien le faire. Ce que je v i s dans ce. voyage m'inté­

ressa beaucoup ; le pays étoit pi t toresque, garni de forêts 

qui le faisoient r e s s e m b l e r a plus d'une loca l i té d a n s le 

nord du Canada. Sapins, épiuettes , bouleaux, niêrisieçs, 

aunes noires, e tc . , e n faisoient l a richesse. L e sol, que 

j 'examinai en plusieurs endroits , m e parut bon et m ê m e 

riche, à trop de roches près ; ce qui m e faisoit penser au 

sys tème de e t a u t r e s , d'après lequel c e t t e 

isle ne seroi t pas abso lument ancienne, au-dessus des 

eaux, le détri tus des feuilles e t l a forêt n 'ayant pas 

encore c o u v e r t tous les rochers lavés autrefois par les 

e a u x de la mer . I l me paroissoit a i sé d'y faire de bel les 

prairies. — E h ! disois-je à m e s c o m p a g n o n s de voyage , 

qu'est-ce qui peut en e m p ê c h e r l'essai ? : — Bien , m e , ré ­

pondirent-ils , s i c e n'est la pêche, qui r a p p o r t e plus que 

ne le feroit la cu l ture . — E n nous e n t r e t e n a n t du païs e t 

de son c l imat , nous a r r i v â m e s sur l a hauteur où e s t la 

citadelle, toujours gardée par 4 0 0 0 h o m m e s . C'étoit le 

colonel Pr inglo qui • « v o i t le c o m m a n d e m e n t de c e t t e 

place et de t o u t e l'isle en 178a . 

Nous donnâmes nos n o m s à la garde, après quoi il. nous 

fut permis de descendre à la ville. Nous l ' examinâmes , à 

notre aise, ainsi que sa rade e t le détroi t par im e n t r e n t 

les navires a r r i v a n t de la mer . J e crois que c':cst la plus 

holle rade du monde . J e ne vis sur le port qu'une frégate 

e t un v i e u x vaisseau servant de Prison-S/up. Nous nous 

rendîmes ensuite chess u n Ir landois catholique, appe lé 

Cannon, qui t eno i t auberge,: e t j e m'y reposai jusqu'au 

lendemain. 

Mou nom é t a n t parvenu à la forteresse e t devenu public, 

un ami que.j 'avois connu à Québec, qui y étoit c o m m i s ­

saire — J e a n L e e — vint me faire de bon m a t i n une 

visite, que je lui rendit, t ou te chaude eu a l lant c h e z le 

c o m m a n d a n t , à qui il m e présenta e t dont je reçus t o u t e s 

sortes d'égards, if» visite d'État faite, il voulut m'accom-
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pagner, et même dîner avec nous à notre auberge ; pon» 
dant mon séjour en cette ville, il ne me quitta pas. Son 
plus grand plaisir, disoit-il, étoit de me voir, dé me re­
commander et de m'introduire dans les meilleures maisons. 
Ayant su mon injuste et dure détention, il faisoit • trophée 
dé ni'annoneer comme une victime maltraitée. Il étoit 
pourtant royaliste et dans le service, ainsi que ceux a qui 
il apprenoit mes infortunes, mais c'étoit justement ce qui 
leur faisoit prendre plus de part à ma situation ; ils me 
disoient tous : Restez parmi nous ! Voilà comment l'on 
traitoit les malheureux à Saint-Jean. ' ' 

Comme c'étoit le tems des bals, dîners et fricots, il ne 
se passoit pas de jours que je ne fusse invité. •• 

La cour du liane du roi se tenoit alors, et on fit le procès 
d'un marchand de la Carbonière, accusé d'avoir tué sa 
femme par jalousie. Cette affaire izitéressoit beaucoup de 
monde ? la famille de la femme étoit de la ville et deman-
doiï vengeance avec ses amis; de son coté il avott'aussi 
de nombreux amis qui vouloient le faire trouver innocent. 
Le procès dura quatre jours entiers. ' Les circonstances, les 
témoignages; les indices, paroissoieiït forts contre l'accusé, 
et ceux qui preuoierit intérêt pour la femme s'en réjoûis-
soient, disant: Ce vieux laid de veuf sera pendu!' . . . . 
.Enfin, après des plaidoiries vives et savantes des avocats 
pour et contre, le jury rendit le verdict, notvcoupablé. 
J'avois suivi le procès, et il me pavoissoit impossible, et 
à bien d'autres spectateurs impartiaux de même, que l'ac­
cusé fut trouvé innocent. La cour avoit prononcé, phifc 
de réflexions! . . . . Nous dînâmes à 1 heures, à cause de 
cette affaire, et au nombre d'environ 200 personnes, de 
bonne et moyenne éducation, et tenant les unes pour le 
mari les autres pour la femme. Il se dit qu'elle étoit res­
pectable et de grand mérite, et que lui étoit homme 
d'esprit, mais vieux, laid et jaloux même de son ombre. 
Il n'est pas impossible cependant qu'elle eût eu quelque 
intrigue pour ces trois causes. 



Pariai, ces, bons citoyens, Q. 'B'm.tnm&r.m^-e na BMfe 
chand r». que ma situation intéressa particulièrement; Mj 
Bulfet.étoit né à WateifowL Causant un jour avec moi, ilr 
me demanda ce que je me proposons de faire, pendant, 
l'hiver, .dons un lieu de commerce. Rien, lui répondis-je^ 
Alors il .s'offrit H.. me .procurer des marchandises, en me 
faisftatrentondre que je gagnerais la moitié, et sans en 
savoir plus.long, je me chargeai de rhums et autres effets 
pour, une assez jolie somme. Cela, ne produisit que des 
créances qu'en partant je laissai pour lui aux soins de M. 
Grarland. Les a-t-il fait rentrer? Les o4-il transmises à 
mon bon ami en poissons, huiles, etc? Je l'ignore; j 'ai : 
seulement appris depuis que cet ami étoit morti 

Notre tem«. de réjouissance ftnir j'allai remercier tous 
ceux, qui :m'avoien,t si bien accueilli sur la recommanda­
tion, de. mon ami Thomy et surtout de Lee. Le premier, 
qui avoit terminé ses affaires et dont la goélette étoit. 
prête.» partir, me dit un soir qu'il falloit faire nos adieuis 
au,plus .vite et.embarquer sitôt que le vent le permettroit. 
—-Quand il vous plaira, lui répondis-je, et je vais de ce 
pas il la citadelle saluer le commandant et mon bon ami 
Lee, prendre leurs ordres et les remercier de toutes leurs 
bontés.:-r- Ma conduite leur plut beaucoup et ils. mîof. 
fdreiitide m'écrire à •.l'arrivée du vaisseau de guerre atten-
du ;d';Europe de moment en moment, s'il y avoit quelquo 
chose qui pût me regarder, comme quelque mesure poli-» 
tique. Je redescendis à mon auberge. Que vis-je arriver, 
un. instant après ? Mon ami Lee^ qui venoit dîner avee 
nous et nous passâmes le reste de la journée ensembleè 

Le lendemain, vers le jour, une voix de tonnerre se fit 
entendre. -r...M. Thomy, leve^vous ! Embarquons, le vent 
est;bon! — Au bout de quelque minutes, nous étions & 
bord. Nous y trouvâmes onze passagers, avec des vivres 
et de l'eau pour 24 heures seulement, le trajetavee bon 
vent d'un,,paste à, l'autre, notant qne de 4 iearesr 



Le..vent nous servit bien' pour sortir du détroit; mais 
dans' cette saison il est variable; et il se jeta tout à coup 
au nord-ouest avec une telle violence, qu'il nous repoussa 
plus de cent lieues en pleine mev, quelques manoeuvres 
que'nous fissions pour, nous rapprocher de terre. La 
septième et la huitèmo journées, nous nous trouvâmes ré­
duits à manger nos souliers et nos bottes et à boire notre 
urine, parce que le vin, le rhum et la morue salée qui 
étoient à bord rcudoient tous les passagers fort malades-
Nôtre situation étoit critique. J'avois beau, en qualité de 
médociu, leur recommander de ne pas perdre une goutte 
do'lotir urine, ils ne me crurent point, à l'exception de 
Thomy et d'un matelot nommé John, qui, nous voyant faire, 
suivit notre exemple. Par cet heureux moyen; quoique 
tros-affaiblis, nous nous soutenions encore, tandis que nos 
compagnons étoient étendus à fond de cale et à demi-
morte. Nous étions en ce triste état, lorsque tout-à-coup 
John prit la parole. — Je vois bien, dit-il, qu'il nous faut 
tous' mourir : le vent no change pas et nous sommés bien 
loin de terre! Il ne nous.reste plus qu'un moyen de pro­
longer nos jours. — Quel est-il ? demanda Thomy. — Tous 
nos gens sont presque morts, répondit cet homme ; il y a 
parmi eux un boulanger qui est vieux et fort gras. Plutôt 
que de mourir de faim, si nous l'achevions ? . . . . AVec 
des morceaux du doublage du bâtiment, nous ferons du 
fju-et en ferons cuir;;! — Quoique cette idée nous parut 
a relise, nous ne dîmes paKgrand'chose ; nous le calmâmes 
cependant en lui disant : — Patiente jusqu'à minuit ou de­
main matin. Hélas! si Dieu ne nous envoie pas d'autre 
vent, nous y consentirons . . . . Avec bien de la peine il 
nous écouta, tant la faim le dévoroit. Ventre enragé n'a 
point d'oreilles. John étoit un Irlandois catholique, et 
notre divine religion toucha son coeur ; il pria l'ieu comme 
nous de changer le teins, et le Tout-Puissant eut pitié de 
nous; car une couple d'heurçs ayant. Je jour, le 22 janvier, 
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le vent passa t ou t h coup au sud-est avec la m é m o force. 
Malgré la grosse mer, nous mimes toute voile dehors e t 
voguâmes vent arrière. E t notre espoir de revoir la terre 
de renaître, quoique nous ne sussions point exactement 
où nous ir ions atterrir, n 'ayant pas d ' instrumens pour 
prendre hau t eu r ni un capi taine assez in te l l igent pour 
cela. Tou t ce que nous savions, c'étoit qu'en faisant route 
vers l 'oucst-nord-ouest, nous no pouvions manque r de 
prendre terre, mais où et q u a n d ? Si la cote n 'ê toi t pas 
habitée, nous ne serions guère mieux vu notre ex t rême 
détresse. N ' impor te I espérons ! . . . . Vers les quatre heures 
de l 'après-midi, nous vîmes une grande noirceur à l 'ouest, 
au n iveau de l'horizon, ce qui nous encouragea. J 'avois 
encore quelques r ibandelles de m o n capot de loup-marin, 
j e les fis gri l ler au fou e t j ' en mangea i ; mon a m i e t le 
mate lo t en mangèren t aussi. Nous étions déterminés à 
courir toute la nuit , vent arrière, vers cet te noirceur. Au 
point du jour, nous uous en étions beaucoup approchés, et 
sur les onze heures , il n 'y ava i t plus il s'y t romper , nous 
reconnûmes la terre . La joie e t le courage nous étoient 
revenus d 'une manière surprenante ; mais pour nos mori­
bonds, dans la cale, rien ! , . . . Nous n'osions pas descendre, 
craignant de les t rouver morts , parce que nous n 'entendions 
p lus aucun brui t . Ainsi poussés par un v e n t favorable, 
nous a r r ivâmes à la baie de la Tr in i té , habitée heureuse­
m e n t pour nous . A not re arrivée à l 'échafaud du pr incipal 
marchand de ce lieu, ayan t fait signe do détresse, dans 
l ' ins tant nous fûmes secourus. Le marchand lu i -même, 
appelée Walker, v in t à bord entrer notre goélet te dans le 
havre, e t fit porter v i t emen t tous nos gens dans une 
maison, où j 'o idonnai ( i l avai t été pris un c a r i b o u ) de 
faire du bouil lon, d'y joindre u n peu de farine, e t d'en 
faire prendre à tou t notre monde. E t point d'autre nour­
r i ture jusqu 'à ce que les in tes t ins se fussent remis à fonc­
t i onne r ! Grâce à ces soins prudons, dix jours sulflrént 
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'pStu tifftta rétablir'tous. Ce WtAkerètâitjuge de paix, 
"eXCèllent'-toomme • et- philantrope ; il• n'épargna rien ipeur 
•rwitrei bien. Mon bon âffii'Tlïomy etlui étoieritd'anbïâfines 
'Wrinoiësances . . . . Chacun,1 étant rétabli, pensa au départ, 
'«ti quoiqu'il y eût 30 lieuespar terre et point de chemin 
autre 1 qu'un sentier de pied, presque impraticable'dans 
cette saison à cause de la neige, tous, d'un oonwmm 
accord, préférèrent faire le trajet à pied plutôt que par eau. 

!La' goëlètte fut laissée la eni hivernage jusqu'en mars. 
: Deux jours :suffirent pour les i préparatifs de ce voyage ; 

nous nous munîmes notamment de raquette» de-bois,"né-
• céssaires pour passer les bas-fonds surtout, où le vent 
'avoit amassé plus de neige. Quatre guides, loués par nous, 
portoient notre bagage et nos provisions. Lorsque nous 
voulûmes payer M. Walker, il nous assura qu'il n'avoit 
fait que ce que lui-même désireroit qu'on- lui fîtdansiun 
SemMàble accident, et qu'insister seroit1 l'offenser et-'le 
twidïbit'-de fort mauvaise humeur. Il nous chargea-'des 
Htèflleuxes provisions» qu'il eût- e t avec- abondance; aussi 

'le- qnïttflmes-nous et sa' famille entièrement pénétré» de 
'leurs'bienfaits. Je le revis au mois de 'mai1-suivant, à 
'SaihWean, e t j e dînai avec lui, ; lecteur,-juge avec quelle 
joie! 

lu i 'ayant fait nos remerciements, nous'filftmes vers le 
sùd-9st et fîmes une lieue sans rien dire tant cet' homme 
généreux avoit touché notre âme. Lorsque nous ouvrîmes 

'la' bouche, ce fut pour parler de-lui et du besoin que nous 
StiOns eu de rencontrer un être si hospitalier et si-boni 

Comme do coirtume, je ne- manquai pas d'examiner-et 
observer attentivement l'aspect de ce païs, appelé Coteau 

' nbèd'de Vile. Les bois francs et mous >m'annoneoieht> que 
là' aussi le sol potivoit être cultivé, et •î-épondroit'à: l'idée 
favorable que'j'avbis de tout lë'lîttoral.' Les patates et'les 
'autres' légumes récoltés à l à baie-dé la ïrinité'prouvbient 
cette opinion. Qu'est-ce* iqur* empêeboit' donc que- «tette 



cote ne fût'établie- et cMtfvé^Larpébhe/ laœairçuàî ide 

•bras,- et Mnsoucianco pour; ïagéicnltnre.. La/ première- nutt, 

nous noHS-ariêtâmes'-au'-bas-d'.une'mont&gne, à ïabvi.'de 

presque-<tous les vents, auboirdidiane rivière. iJae, mve 

•était un- solid'àlluvion, très^Viche i î ï y«voit !donoid6*OMie 

terre dans les-environs» puisque les eaux en ohairrioient 

dans5 leurs lits ?• L e lendemain- et le. reste >du- voyage, qui 

fut de six jours; cé fut le-meme-aspect—.ide belles plaines 

oii vraisemblablement le foin pousse en abondance l'été. 

En arrivant au'Havre , nous apprîmes que l'on nous 

croyoit perdus, car on avoit su par d'autres • personnes 

parties-après nousde^SainWean; le jour de notro^départ 

dans la<gb8iette deiThomy. Jugez combien' les» parons - -et 

-les'-ain-is''de»no& compagnons.:de voyage- so réjouirentde 

nous recevoir;- ce -ne fut «.que fêtes partout -pendant 

quelques semaines. 

Les effets que mon ami SuÉtet m'avoit confiés étoient à 

terre depuis dix h douze jours,-dans une maison que le 

juge Garland m'avoit procurée. Je pris possession et j'éta­

blis mon-petit-ménage pour l'hiver. Le capitaine ITall 

m'avoit laissé un de-ses- matelots pour me serviiymai» il 

ne répondit pas à ce que j'en attendois et je le congédiai ; 

puis je-m'arrangeai avec une vieille veuve — MotherCRay 

— et son garçon, qui étoient'déjà dans la maison : tille 

•devoit faire ma cuisine et mon petit ménage, lui d«vbit 

me fournir-de 4)ois. Je-passai aii>si l'hiver,-recevant -les 

amis qui venôient- me visiter etallanfc chez eux; Us en 

usèrent si poliment-que de-m'inviter à tous leurs festins, 

bals et, fricots. J'avoue qu'ils me firent tant danser chez 

la veuve Socklin, oii il y avoit assemblée tous les jeudis, 

que : j'y attrapai une pleurésie, dont je me guéris avec 

l'aide du Dr. LeBrcton, mon confrère, qui me visitoit tous 

les jours, ce qui accrut notre intimité à^ce point que je ne 

pouvois -passer deux jours sans aller chez lui.s L a société 

de son •èpotisej femme ide grattd-mérite et' très-spirituélle, 
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m'y attiroit beaucoup, et mon petit Jacky jouoit avec tous 
ses enfants ; il n'y avoit que M. et Madame IieBreton qui 
sussent son déguisement. On a beau dire, la sympathie 
nationale a partout son influence ; car je me plaisois 
mieux avec eux qu'avec mes autres amis, quelques égards 
affectueux qu'ils eussent pour moi ; il en paroissoit autant 
do leur côté : pendant ma maladie, ils eurent tous les 
soins pour moi, et après, quand ils ne me voyoient pas, 
leur inquiétude étoifc frappante par les exprès qu'ils en-
voyoient pour s'informer de ma santé, en quelque part 
que je fusse. . 

Cette respectable famille Garland ne leur en cédoit pas, 
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citoyens de l'endroit rivalisoient ensemble a qui m'oblige-
roit le mieux. Je répondois à tant de marques d'estime en 
étranger sensible et plein de reconnoissance . . . . Us 
auroiént bien voulu me garder en ma qualité de médecin, 
après le trait suivant, que je vais rapporter sans m'en 
donner louange. 

• La femme clu juge civil etvtnt enceinte de Iiuit mois 
tomba dans des spasmes nerveux, qui amenèrent une perte 
avec convulsion dont rien ne pouvoit triompher. Sa 
faiblesse devint telle qu'on perdit toute espérance. Son 
médecin étoit le Dr, Ferries, .qui l'a voit déjà accouchée. 
LeBreton fut appelé, mais la malade continua de s'en 
aller en poste ; et l'on vint me chercher pour consulter en 
ce moment critique, lin présence d'une nombreuse famille, 
qui s'attendoit à la voir fermer les yeux, je demandai aux 
deux praticiens si, à chaque grossesse, la malade avoit 
aperçu de pareils signes'.' Ferries répondit que non.— 
Quelle est donc selon vous la cause de la perte? — 
Quelque vaisseau rompu in utero. — N'admettez-vous pas 
d'autres causes?-— Non. — E t vous, M. LeBreton? — Je 
suis de l'opinion du Dr. Ferries. — Comment regardez-
vous la malade ? —Comme étant dans le plus grand 
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danger. — Vous ne trouvez aucun autre moyen a tenter? : 

— Non, et vous M. le Dr. LaTerrière 1 ajoutèrent-ils d'un 
ton goguenard. — Messieurs, je suis étranger ici ; je ne -
viens assister la malade qu'au désir de sa respectable 
famille. Je respecte TOS opinions, qui sont fort sages ; 
mais une spécialité de notre profession qui m'est bien ' 
familière est celle d'accoucheur, et j'ai rencontré plusieurs •>' 
cas semblables à celui-ci, dans différentes villes et pa- ' 
roisses ûu Canada. Voici la méthode que j'ai employée 
dans ces cas désespérés : je m'assurais si les pertes venoienl 
de ce que le placenta étoit devant l'enfant îi l'orifice du 
gravide utérus; cet état d'inertie et d'irritation, avec la ! ' 
pression de l'enfant, cause les convulsions et en' est la " 
conséquence. De' pareils accidents n'admettent 'que deux 
moyens, l'un curâtif èt l'autre palliatif. 'L'humanité exige! 
que nous les employions ici, car ils pourroient sauver la. 
vie à la malade et a son fruit. Abandonner la malade 
seroit cruel, quand cette espérance promet une ombre de 
suceèS: —Ferries s'y opposa on homme irrité ;. l.elîreton 
partageoit son opinion. Quelque danger qu'il y eût pcnir 
cette victime condamnée, ne falloit-il pas tenter les 
moyens proposés'! A l'instant même, il l'ut décidé par 
l'époux et toute la taniille en pleurs, d essayer l'impossible 
et Dieu teroit le reste. — Je n'ai besoin que de deux 
femmes et du Dr. LeBreton, dis-je, et qu'on me donne de. ! 
l'huile d'olive ! . . . - • • 

L'attouchement me convainquit que le Dr. Ferries avoit -
fait quelque tentative, car les parties étoient tuméfiées et 
un coin; du placenta étoit sorti et "bien égratigné, ce qui 
devoit produire les convulsions et l'hémorragie. Je dis a 
LeBreton de donner à la malade deux cuillerées de vin et 
d'eau et 20 gouttes de castovéum ; pendant ce teins de la 
fomenter avec de l'eau tiède huileuse. Quand il eut fini, 
je lui démandai quelle heure il-étoit. — Deux heures pré­
cise». — J'introduisis toute ma main dans le vagin pour 
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qug,-la tHUiatienidema?<main, lui donna,amern-l'entiè)» 

sortie de cet organe.- Glorieux de ce succès rje-le,cachai (et-

vitem#nt j'insinuai la main, in utero pour-rontpre lesmei».. , 

branes des eaux-: même succès. Depuis plusieurs jours que 

cetienfont souffvoit, faute d'une main habile, je ne lui eus 

pas-< plutôt ouvert cette voie, qu'il présenta,une main, et, 

l'épaule: je les fis rentrer et je l'amenai, suivanfr l'ordre, 

des,- choses, sans autre, accident qu'une- extrême faiblesse» 

L'hémorragie c i les convulsions, cessèrent, et furent, 

suivies d'une faiblesse de deliquimm animi,pendant trois-

jours. Je mis la malade dans son lit avec ordre de. lui .faire 

avaler une cuillerée de bouillon toutes les minutes, la 

première heure, en augmentant par degrés. On s'apercevoit 

qu'elle n'étoit pas morte, mais e'étoittout. Elle revint à. 

la vie, et l'enfant aussi ; ils vivoient encore tous les-deux 

au .printems, lorsque je quittai le havre ! . . . . 

Oe succès ramena, le Dr. Ferries, mais l'oreille, basse. 

Personne ne doanoit une goutte d'eau, a la. malade sans 

que je l'eusse- approuvée LeBreton m'arVOua,.n'être-pas ac­

coucheur et que le Dr. Ilemes.ai'étoit qu'un intrus en mé­

decine. Une pareille cure me recommanda jusque, Saint-

Jean même, et. on auroit bien voulu que j e restasse Mi-

Havre pour y pratiquer comme accoucheurj Hélas, I la 

destinée me désiroit ailleurs. 

Le navire de guerre, si longtemps attendu d'Europe, 

arriva-le 20 février; il apportoit effectivement la .nouvelle 

de la paix, et.mon bon ami Lue me l'écrivit tout de suite. 

On peut naturellement juj^er de la joie que j'en eus : nies-

espérances d'un prompt retour au Canada renaissoieiitj 

avec le désir de revoir, ma bonne amie, qui,me rendoitile 

réciproque, je n'en, doutois pas un moment; quant>à.mes 

autres amis; cela alloit.sans dire ; pour les tyrans qui,m'y 

avoient tant persécuté, je ne me faisois pas.scrupule de 

croire qu'ils ne désireroient aucunement me revoir. De ce 



moment , je ne désirai que l'arrivée d u pr in tems. Que les 

mois, les jours m e pa ru ren t longs, si bien trai té que je fusse 

par mes amis de cet te partie du inonde! Je n e pensois 

qu'au Canada. A u commencement do mai, je réglai e t t i rai 

mes comptes avec mes débiteurs e t avec ceux à qui jo 

devo i s : la pacoti l le qui m 'avo i t été confiée étoi t vendue, 

à peu de choses près, e t mes créances se mon ta i en t au 

dessus de la balance que je devois à M. Buffet, que j e fus 

voir moi -même à Saint-Jean pour le prévenir que j e les 

remet t rois en bon ordre h no t re commun ami le juge 

( i a i ï and ; celui-ci en ret i rerai t le m o n t a n t en morue ou 

liuile à l 'automne et le lui enverroi t . M. Buffet fut con ten t 

de ma conduite ot m'encouragea à regagner le Canada au 

plus tô t . ' J ' eus aussi le plaisir de revoir e t remerciai m o n 

lion ami Lee, ainsi que M. le commandan t ï r i n g l e . 

Revenu au Havre, jo ni 'enquis d 'une occasion, qui me 

pui'oissoit difficile à t rouver à cause de la saison que tou te 

cet te peuplade employoi t à pêcher. Ma dernière ressource 

étoit de m'embarqner à Sa inWean . Comme Dieu n'aban­

donne jamais ses enfans, arriva au Havre , en pacotil le, un 

nommé Wva. Hardy. Voyant que le poste n 'é toi t nul le» 

ment favorable a la réalisation de ses espérances, le chagrin 

le prit, et s'en é tan t ouvert au juge Garland, celui-ci lui 

conseilla de me voir, qu'il auro i t peu t -ê t re p lus de chance 

de succès au Canada. Hardy • vint me voir, e t me fut pré­

senté par mon a m i . J 'examinai la facture de ses effets e t 

n'y vis rien qui n e d û t être d 'une p rompte défaite à Québec, 

hormis, que la nouvel le de la paix n 'eût amené une t rop 

grande abondance. J e lui dis qu 'en ajoutant du tea, du 

sucre e t de la mêlasse à ses aut res marchandises, nous 

pourrions louer la grande chaloupe de Knarisborough, e t 

en nous rendan t au Canada, faire le commerce côtier dans 

tous les postes habités de l'isle, sur le détroi t de Belle-

is le , e t vendre ou échanger nos denrées pour ce que nous, 

trouverions, poisson, huile e t pel leteries. Tj'idée: pa ru t 
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bonne et fut mise à exécution. La barque fut louée par 

nous e t inise on charge aussi tôt, et le 10 juin nous étions 

» la voile I 

Le peu do jouis que j'eus furent employés à faire mes 

adieux et renicrcimenx à tout le monde et surtout à mex 

bons amis, la famille Garland, le Dr. LeBieton, le ministre 

Delfort et Stmtton . . . . C'vs respectables gens Tinrent 

nous accompagner à bord, et nous Kouhaitcrent bon voyage. 

Mo voilà encore une ibis en mer ! . . . . mais on touchant 

do havre en havre, les fatigues de la navigation furent 

bie-u adoucies, et nous échangeâmes de nos marchandises, 

surtout dans la baie de Toulinguct qui est bien habitée, à 

13 li««es à l'est de Qtiirpon; ce lieu est beau, curieux et 

tout à fait pittoresque ; les habitans — îles Irlandois, des 

Keossois et des Angloi* — sont bons et polis, l'cndanf 

trois jours que nous y séjournâmes, ils nous montrèrent 

to.ute sorte d'égards et nous offrirent de ce qu'ils «voient 

do. niçilleuv. De là nous gagnâmes Qnirpoii, fréquenté par 

des navires françois de Saint-Malo. Une ville sera bien là 

plus tard: le havre est sûr, abrité contre tous les vents: 

C'UKt Une Jielle et profonde rivière qui sort à l'entrée d'une 

petite baie en forme de demi-lune, justement à l'oppositc 

du d*troit de Bclle-lsle, parce que ce Quirpon projette 

beaucoup en mer, ce qui lui aura fait donner le nom breton 

de ffîcqwn. Le sol autour du havre est jaune et ibrtile, les 

prairies sont belles et le jardinage y réussit bien, à ce qui? 

me dirent les navigateurs et pécheurs françois, avec qui 

ftims, commerçâmes pendant 5 à 6 jours que le vent coiir 

traire, nous retint à cet endroit, tjuirpon et la baie de 

'Jooulinguet m'uvoient charmé, et si j'avois été mal reçu ù 

Québec, je notai» retourné à l'une, ou l'autre de ces deux 

places; car je m'y croyois être en France. Il n'est point 

d'amis qui ne se quittent: le vent s'étant mis à souffler de 

l'est, njous eu profitâmes pour nous renilre en trois jours 

aux lsj.es aux Oiseauxyau m>rd d'Auticosti, et où nous ni-

http://lsj.es
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înïisstWnes une H'nwtif quantité d'oeuf* et de phngootosi $<e-
vent favorable nous dura jusqu'aux Sept-isrcs j)n défi vente 
contraires nous retinrent plusieurs jours : nous fûmes A fa 
pôehe et à la olrnsse plusieurs fois. Ayant remis à la voile, 
nous n'atterrâmes plus qu'an Mcy oh nous descendîmes » 
torre du côté du sud. Je fus surprie qtie cotte isle ne fttt 
pas habitée^ car elle ponvoit aussi bien se cultive» que les 
autres parties du finnada. Powquoi n'étoit-clle jm» eoMi-
vée? Faute d'une plus nombreuse population gant? doute, 
ou par dégoût d'être habitant insulaire. Je fns aussi tenté 
de venir m'établir dans ee lieu : tout me faisoit envie, 
tant mes malheurs et mes voyages m'avoient rendu l'esprit 
inconstant et flottant! Nous repartîmes à-1* fevenr 
encore d'un bon vent, et en compagnie de plusieurs 
gofjiettes et bateaux, entre nôtres du batea» dû tno» an­
cien «mi Trudellc, commis a» grand Mekatina, ïuudeW» 
éfoit lui-même ;'i bord; comtnc notre britcim étoi* pla« 
rapide que le sien et que nous avions besoin, d'ailleurs 
d'un pilote, nous le suivîmes d'assez près pour pouvoir 
lions parler. Sitôt qu'il m'eut reconnu, il envoya «a- cha­
loupe me chercher, et je restai avec lui jusqu'à l'iele d'Or­
léans. 11 me donna sa parole de piloter notre embarcation 
oo que je criai à nos gens, lonr disant d'être attentifs à 
suivre et qu'à la nuit on mottroit exprès un final à la 
tête du-notât; ils répondirent qn'ils étoient bien rèeownoift. 
sans et qu'ils n'y nirtnqiiei-oient p«s. Fonr moi je me fis 
descendre ohea Qoniàetm ; je le priai d'aller voir l'aide-de-
eanïp Marthis pottr le prévenfr et le gouvernern- de mon 
retour, la paix étant faite, et que je n'avois pas voulu ren­
trer en ville sans cette marque de déférence. Le môme 
soir, je reçus réponse que je pouvois paraître en ville sans-
aticnn obstacle, que son excellence me donnoit passe pour 
aller mettre ordre à mes affaires et réclamer mon bien en 
quelques mains qu'il fût. Je fus loger dan» le Saiult-aa-
Matelot-, ehea ùrt nomiMé Ihimâs, ancien courrier, dassi io, 
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hangar de qui tous les effets de ma société avec Hardy 
furent déposés pour être vendus. • . • 

Mes amis, heureux de mon retour, vinrent me voir, fit 
m'assistèrent de leurs bons services. Ceux qui n'avoient 
pas osé le faire pendant ma détention, me donnèrent leurs, 
raisons, qui étaient bonnes-, le tyran guettait tout le 
monde ; mais que le tems de sa cruauté étant passé et la 
paix ayant cimenté la tranquillité de tous les citoyens, ils 
ne craignoient plus de m'approcher pour me témoigner 
combien ils avoient souffert pour tous les prisonniers 
d'Etat et pour moi en particulier; qu'il .n'y avoit plus 
qu'à se réjouir, que le pauvre M. DnCalvet avoit fait re-. 
lever le tyran et que l'humain lord Dorehestcr revenoH 
gouverner le Canada. 

• II me falloit renvoyer la (nuque et mon associé au Havre 
et lui procurer une cargaison de farine. Je lui eu formai 
une, avec l'aide de ec même Dumas, dans l'espace de huit 
jours,; et il repartit avec l'intention, réciproque de ma part, 
de continuer notre commerce, lui; à Terreneûve et moi en 
Canada. Mais-ce genre d'affaires étoit tout-a-fait nouveau 
pour i nous,- et mes amis me firent voir que si j 'avois 
quelque chose, j'aurois bientôt tout perdu, que tel et tel 
qui faisoient le même commerce sur un grand plan s'y 
étaient ruinés . . . . J'avois presque remis à ce Hardy la 
balance d'importation par l'exportation, et je ne craignois 
aucune mauvaise conséquence, je changeai donc d'idée. 
Les affaires provinciales n'offrant rien de favorable, je me 
bornai, en attendant mieux, à me munir d'une petite phar­
macie et à acheter un fonds de commerce assorti qui étoit 
11 vendre par suite du décès d'un marchand-tailleur, auquel 
je joindrons l'invendu de ma société avec Hardy, dans le' 
dessein d'aller m'établir à Bécaneour, où, avec ces deux 
états de médecin et de marchand, en vivant avec écono­
mie, si je ïiefaisois pas fortune, je vivrois du moins, ot au , 
milieu de mes amis. Aussitôt projeté, aussitôt exécuté ;:ct 
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j ' y étois établi et logé chez Désilets, trois semaines après. 
Jusqu'Ici j 'ctois sans nouvelles de la barque, que jo 

croyois rendue a sa destination. Hélas! tout en ce bas 
monde ne va pas aii gré de nos désirs, mais à celui de la 
Providence. , Un matin, est-ce que je ne vis pas arriver 
devant ma porte ce même Hardy, que je croyois déjà au 
Havre. — Quoi, cher ami, vous voilai Que vous est-il 
arrivé? — Naufrage au Kamouraska, mais . sans aucune 
porte, hormis du retard et des frais pour le propriétaire 
du bateau. Pendant la réparation, je suis revenu à Québec, 
oii j 'ai appris votre nouvelle demeure, et votre change­
ment d'idée par rapport à notre branche de commerce. 
Qu'est-ce donc qui vous a fait changer? — Les conseils de 
tous mes amis qui sont devenus les votre». Quand nous 
avons arrêté ensemble de faire ce genre de commerce avec 
l'iule de Terreneuve, nous y étions vous et moi parfaite­
ment étrangers . . . . Nos amis ayant su une partie de nos 
desseins, m'ont blâmé et fait voir que nous nous y ruine­
rions, parce que les maisons angloiscs les mieux fondées 
n'y faisoient que battre l'eau : craignant alors des reproches 
de votre part, je réfléchis et me dis : Ce que M. Wm. Hardy 
emporte, payera à peu de choses près ou peut-être au-
delà, sa part de notre mise, en sorte qu'il ne perdra rien ; 
— etj'allois vous informer de tout par la voie de Sain!-
Jean: mes lettres écrites et prêtes à partir me justifieront 
et vous convaincront de ma bonne foi.-Mais puisque vous 
êtes revenu, s'il y a un moyen honnête de mettre fin à 
notre société, je suis tout prêt à'l'employer. — C'est, me 
répondit-il, ce qui'.m'a ramené, et je pense à cet égard 
comme nos amis et vous . . . . Les effets sont-ils vendus? 
— Il n'en a pas été vendu pour un sol depuis votre dé­
part: l'abondance du produit des Isles a tout arrêté et a 
changé les anciens prix en grandes pertes, comme vous 
devez. en avoir été informé à Québec. Si cela continue; je 
me. trouverai en arrière pour le paiement des farines à 
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bord de la barque, et c'est ce qui m'iMjniète. J e voudrais 
ne m'ét re pas rendu responsable d'une aussi forte somme, 
e t vous ê tes bien heureux que votre nom ue soit pas 
affecté. L 'époque dn payement es t en octobre, et il ne tan t 
p a s p e t d r e u n moment pour filtre des espèces, ou je serai 
obligé d'envoyer tou t à l'encan. 

L 'avant laissé toute 1» journée réfléchir, le lendemain il 
me dit : Comment iéj*lerons->noMs ? — J e ne sais, lui ré-
pondls-je. J e ne vois qu'un moyen, c'est de faire u n inven­
taire aux pr ix actuels de Québec, puis rabat tre dix pour 
cent, DUT ce qui restera, nous composerons à tou t risque : 
von» ou moi nous en chargerons. «•>•» C'est jus te , dit-il, on 
ne peut taire au t rement . — Le compte courant fut; en 
conséquence, dressé, et il se t rouva une peti te balance de 
5 pauiuh et quelques tliillingt. Nous nous mîmes à table 
pour diner ; au dessert je dis : Eli Won! qui se chargera de 
notre m a u v a i s e entreprise ? - » J e ne voudrois pas m'en 
charger, répondit Hardy, vu m e s autres affaires à l'isle et 
iY cause de la goëletto. «<• A croix ou pile, si vous votilea ? 
— Jfon; j 'accepte le compte courant . Payes moi la balance, 
e t déchargeons-nous réciproquement. Cola fut fait dans 
l 'instant.. 11 vouloit repar t i r t o u t de suite ;. m a i s je lui fis 
tant, d'instance», qu'il resta s ix jours, pendant lesquels je 
le menai visi ter les Trois-lUvières, ou je le présentai à 
tons mes amis . Ce tems expiré, nous nous qu i t t âmes amis 
e t fort contens l 'un de l 'antre , et d'avoir vu e t reconnu 
notre erreur quand il en étoit encore t ems ; e t je restai 
seul chargé de tout.. J 'avois des effet» solides pour faire 
taee A mes etxmtremenft : d 'ailleurs, Dumas étoi t oresaue 
payé pour les farines par d'autres moyens qui m'étoieii t 
personnels. 

Dès ce momen t je n'eus rien de p lus pressé qtie de 
met t re toutes voiles dehors, c'est-îi-dire m e s facultés, t an t 
médicales que mereaoti les, Ma bonne aniic é t an t v e n u e 
me.rejoindre, j e la pMçM, avec son frère Michel, k Saint* 
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l ' ierre-les-Beiqucts, à la tè te d 'un pet i t magasin, sons lu 

recommandat ion du père Louis , véeollet ; lu distamie d'où 

je nie t rouvois n 'étoit que de six lieues, et j'avoitf par là 

l'occasion de la voir très-souvent, ainsi que m a ehèro cu-

fant. Nos intérêts exigeoient que nous agissions de la 

sorte. 

ha médecine m'aidoit fort bien, le commerce si peu que 

pour faire honneur a toutes mes obligation», je me jetai 

aux entreprises de bois de mâture e t de chauffage. J 'achetai 

dans Gent i l le , une terre de neuf urpens de front d'un 

nomme Augé, très-peu avancée, mal bâtie, mais bieu 

boisée d'essences diverses. Au bout de d"Ux ans, j e fus 

obligé de qu i t te r Bécaneour e t de mo transporter . i \ tion-

UHy pour faire marcher mes entreprises , ce que je Us, avec 

m a houiio amie, au pet i t pr intoms de 1584. 

Mais comme il me restoit encore beaucoup de marchan­

dises qui pioliublcmcnt se vendraient à cet te nouvelle ré­

sidence, je m i s à exécution un nouveau projet dans l 'hiver 

de 1784. T o u t extraordinaire qu'il ait paru, il ne rc|>oiidit 

pas à mes espérances. Voici ce que c'est: .le tis faire dans 

l'un tourne un traîneau de vingt pieds de membres sur 

l 'ordinaire la rgeur des chemins au Canada, couvert et bien 

solide ; dans le devant étolt un magasin assorti ; au milieu 

et en travers, uni- armoire pour y mettre une apothicaire-

rio et <!<•* ins t rumens de chirurgie ; sur le derrière, nue 

peti te clmmbre où étoient un poêle et des toffres renfer­

mant lit, vaisselle et provisions pour vivre sans être 

obligé d'aller aux maisons. Cet te curieuse machine étoii 

remuée pai deux chevaux, qui n 'en soitoient poin t ; car 

une t en te roulée sur lé siège du cocher, étendue, faisoit 

leur é.nirie — il falloit seu lement acheter au lur e t à me­

sure leur nourriture, partout ; des s.'aux pour les faire boire, 

une hache, une pelle, une étrille, etc., étoient pendues, aux 

cotés de la cabane, Ainsi installé, me voih'i parti de 8aint-

Pierre-tcsi-Hecquets par un beau jour e t VOL beau chemin, 
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Notre première couchée se fit si Geiitiliy, l e s e h e v a u x sous 

lotir tente , e t moi e t le garçon dans notre maison mobile. 

L'étrange aspect d'une tel le voiture, la fumée du poêle, 

a t t i ra ient t ou t le monde aux c h e m i n s ; pour ce qui est de 

cela-nous n 'avions pas grand' peine, mais les besoins des 

regardants ne répondoient pas à nos espérances . . . . Le 

lendemain, nous nous rendîmes au vil lage Sainte-Margue­

rite, peuplée d'Acadiens : la aussi force curieux et peu de 

besoin ..do marchandises et. de médecines! . t . Si les 

choses .ne. von t pas mieux, m e disois-je, je n ' i rai pas loin. 

Cependant,; ce jour-là, nous gagnâmes la paroisse de la 

Paie-du-Fcbvrc, où je restai quatre jours, devan t cheis le 

no/limé Joseph Houle, à l 'entrée-d'une route. I J C d imanche 

nous, procura beaucoup de curieux mais fort peu de profit. 

(1 arriva au garçon tm accident <|uî pensa tout ruiner. Le 

. Koir, comme il avoi t j)lacé ses bardes t rop près du poêle, 

le feu y prit , et, ma foi, la maison et toute la .pacot i l l e 

bruloient si le pied droi t du garçon. n 'avoi t -pas été de la 

partie.- La sensation de la brûlure, réveilla m o n coiupa-

gUon<; le l'eu fut éteint ; .et , le mat in , j ' en fus qu i t t e pour 

- lu i donner-de nouvelles hardes . - ; 

Mou- peu• d e succès jn 'avoi t découragé; mais l 'orgueil, 

par défaut d'expérience, --n'était pas encore ba t tu et con­

t e n t ; je résolus do poursuivre ma route e t de visiter |« 

paroisse Saint-François ; j ' y eus un -peu plus de chance. 

De la, j ' a l la i à Maska; où je séjournai che/. M. de la Fcui l -

lade .p lus ieurs jours. J'y vis M. de ï o n n a n c o u r et mon 

puis le Dr. Roque, dit- La Lancet te . .J'appris îi ce t endroit 

une nouvel le qui m'effraya: un voleur public, appelé 

JVIondon, échappé des prisons, ér'oit dans lo l iaut .de la ri­

vière, qui nie guet ta i t , avec deux autres, disoit-on, et tous 

les-.tvois,armés, pour rolcr . ro» pacotille. Pour les armes, 

je n 'en manquois pas non plus , ayant trois fusils e t un 

sabre; e t des. balles et de la poudre suffisamment. Cepen­

dant , j ' é ta i s un peu déconcer té ; que faire 7 M'en re tourner 
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ott continuer mon chemin? Tout bien considéré, j 'appelai' 
le garçon, je l'armai et je lui fis la leçon de ne pas aban­
donner le devant de la voiture et d'être toujours prêt à 
faire feu au premier appel ; moi je marcherais derrière, 
deux fusils en bon état accrochés aux côtés de la voiture. 
J'étois bien déterminé i\ me défendre. Jé ne vis rien jus­
qu'à l'endroit ou on disoit ces voleurs cachés ; mais en 
approchant, un homme vêtu eu habitant se présenta de­
vant nous, un moyen bâton à la main dont il s'aidoit pour 
marcher. Lorsqu'il fut assez près, je lui criai de passer à 
droite ou à gauche loin de nous, ou que nous tirerions sur 
lui. Dans le moment se montrèrent deux autres hommes, 
dont l'un étoit Mondon. J'avois reçu du colonel de Ton-
nancour, juge de paix, l'ordre de tirer sur ce misérable, e t 
convaincu, d'après le signalement qui m'en avoit été donné, 
que je l'avois la devant moi, dans un lieu suspect, sans 
habitans, je ne balançai pas à leur dire que je les connois-
sois pour être de la bande de Mondon, et que j'avois ordre 
du magistrat de tirer sur eux, s'ils refusoient de s'éloigner 
de ma voiture. Au premier avertissement, ils ne répon­
dirent rien ; au second, ils crièrent, Jean Foutre ! qu'ils 
étoient armés aussi, mais je ne vis que des pistolets dans 
leurs mains. Je tirai à balle et il mitraille dans les jambes 
de Mondon ; mon garçon m'imita. Aussitôt ils s'enfuirent 
par l'autre rivière. Nous rechargeâmes promptement nos 
armes, et notre voiture s'ébranla de nouveau pour monter 
cette route à travers bois : nous avions de grands yeux et 
nous tenions nos fusils armés, prêts à faire feu. Heureuse­
ment, nous n'aperçûmes personne, et une heure après, nous 
étions sains et saufs à Saint-Hyacinthe, chez Madame veuve : 
Delorme, seigneuresse. La première question qu'elle me fit 
fut : D'où venez-vous ? — Du Qrand-Maska. — Et Mondon, 
comment l'avez-voùs évité ? — Je lui racontai la rencontre 
et comment il avoit pris la fuite ànotre décharge de fusils1 

sur eux. — Il faut; ajouta-telle, que vous eh ayiez Messe: 



qjnèlqtt'tm,^ 3» riens Sais, rien, répondisse;;; «nais j 'étais 
déterminé & le:tuer, ét ses associé» aussi-, sîife nlavotent 
pas pris la faite. S'outre 1 dit-aile, vous a re* été braxe «ti 
résolu. -B- On se tire, Madame, comme on peut d'un mauvais* 
pas.—. Je couchai chez elle, et le lendemain, je fus. chez 
mon bon ami Deberges, son neveu, oà je demeurai trois 
jours:; j 'y fis assea bien en échangeant de me* marchai*, 
dises contre des pelleteries. Je gagnai ensuite, la ri«ièBe 
Chambly, à.Samt-Om<s> oii je n'eus,aucun succès;: da Kka-
nière que, le jeu ne valant pas. la chandelle;, je> rebroussai 
chemin, et trois jours, par Sorel, nie rataenèreat;a»pvèsjde. 
mon, épouse, a Belle-Vue, à Gentilly, guéri d« ce nouveau 
projet et bien fatigué, avec beaucoup plus de frais que d«J 
profits. Mais si je n'en avois pas fait l'essai, j'aurois cru 
avoir manqué une chose de conséquence ! Maintenant, 
ntfaitacher à mon établissement et y épuiser toutes mes 
sesBourees, c'étoitee qui me paroissoit de plus sage, et c'est 
ce-que je fis le printems de 1784. 

J'étois le dernier habitant sur la côte sud.de la rivière 
ftentilly, à demWieue du fleuve Saint-Laurent. Ma maison,; 
-w.une petite maison.de bois de 24 pieds, earrés— étott 
assise sur nne haute éminence, dpntelle faisoit l'ornenienfe; 
à.notre arrivée, oolieuchampêtre etpit.toEesque.fut nonjmé 
lé château-villa de Belle-Vue ; en effet, de; nia, porte, on; 
découvrait complètement toute la paroisse, 1e fleuve, Gnani-
plain et Batiscan 1 

C'est en ce lieu isolé que ma ; bonne amie, mon enfant 
Dathé* et moi nous, avons vécu cinq ans. Par notre éco­
nome industrie, nous y récoltions toutes les douceur»; de* 
liagréable nécessité sans.semer beaucoup ; nousrêcolMftns. 
aôse^de grain pour la, famille, quin'étoifecomposéc qnede> 
quatre ou cinq personnes, et pour deux vaches, un cheval, 
dM;COfihonŝ  deS;n%out»ns, des- dindes,, des* oies,.despoiiles; 
e t des, canarde,. <pii teus êtoiôntr toujours très*gras.i. Unf>; 

diérables.novt»4onnoit.de 4004 OOQlivresdo sucre,; 
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et sans peine, étant à notre porte. lies fruiteges afeondoiea* 
tout l'été ; j'avois fait une plantation de pommiers, 'tpà 
promettoient de récompenser mes peines. -Le soi, sans être 
des plus riches, y nourrissait toutes les graines que le culti­
vateur lai oorifioit,—jusqu'aux melons, qui y venoient en 
toute beauté, A mesure que j ' e a «vois le moyen, j'agiian» 
disaois rétablissement "Mes entreprises de bois en-
tramèrent un grand capital, feusse spéculation où j'avois 
cm réussir. Il est certain que tous mes bois * voient "été 
solidement envagés ; mais je n'nvois pas assea tenu compte 
de la longueur du flottage sur un fleuve plein d'écueils, et 
de l'incertitude des vents. Sur 6000 cordes, je n'en vendis, 
à la capitale, que 69 cordes, "le reste fut -égrené et entier»-
ment perdu. Je n'eus pas plus de sueeèsavec les mâtures t 
elles n'ahwent alors aucune valeur. 'Beat, je restai endetté 
et tout à fait ruiné, n'ayant plus que cette petite terre {Jour 
y végéter en agriculteur -du petit ordre. Si je n'avois pas 
été médecin, j'y aurois crevé de &im ; mais cette profession 
valoit pour moi une vingtaine de semblables terres 1 . , . , 
Cependant, je l'avoue, nous étions heureux a Bellevuej 
les voisins et les habitons des deux paroisses qui ru'em-
pioy oient avoient toute: sorte d'égards pour nous, et l'abûn» 
-dance régnoit dans la maison. Souvent je me tlisois : 
Arrive, qui plante 1 nous ne serions Jamais mieux ail­
leurs ! ' 
. ..Pendant tous ces changements dans notre existence, l e 
père cet la mère de ma bonne amie s'étant retirés à la Baie-
du-iFèfevre, -sur une mauvaise terre qu'ils y avoient achetée 
^joor bonne, nous eûmes l'occasion de connoître cet en­
droit, et ma pratique médicale y ayant pris racine, j'y étois 
fort souvent, tellement qu'à la fin j 'y achetai moi-même 
une autre petite mauvaise terre, proche de l'église et sur 
laquelle je finis par bâtir une belle maison. Lorsque j'aban­
donnai te chateau.de Bellevue, j'y plaçai un des frères de 
ma bonne amiey qui naturellement fort paresseux, n'y â t 
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rien et abandonna aussi à son tour ce lieu champêtre : la 
maison resta-un hiver sans habitans. 
-.(.Megf amis do-la-Baie' s'étant bien trouvés de ma manière 
de.traiter les malades, la renommée s'en établit a Saint» 
Erauçois^au village sauvage et à Maska, et j 'y étois appelé 
«ans cesse. J'y^fls la connoissance intime des personnes les 
plus considérables comme M. le ciiré Lenoir, M. d'Estimau-
ville, agent des Sauvages, M. Gamelin, interprète, Madame 
Daberges, M/de Saint-François, etc. J'y gagnois beaucoup 
d'argent et tout ce dpntj'avois besoin pour ma maison; 
mais ma maison de. confiance dans cette paroisse et où 
j'arrêtois toujours, que j 'y eusse affaire ou non, étoit celle 
de mon ami d'Estimauville ; c'étoit là que les gens venoient 
ine chercher et me ramener. 
? Dans ces entrefaites, la mère de ma bonne amie tomba 

malade, et-quelque chose que je lisse pour la conserver, 
feus le chagrin de la voir mourir entre mes bras, contente 
«t me recommandant sa fille, son mari et tous ses enfans. 
. , A la Baiej j'avois aussi pour ami intime le curé Archam-
baxilt, homme d'esprit et ami des hommes! 
• i J i f t i mauvaise fortune me réservoit d'autres peines. La 
-Chambre d'Assemblée passa ;une loi qui ordonnoit a tou t , 
-iwaticien; en médecine de se présenter à l'examen ou de 
montrer et faire enregistrer ses diplômes ou lettres chirur­
gicales, sous de grièves peines. J'avois perdu mes certificats 
de Saints-Côme et mon acte d'apprentissage à Earis •mais 

-je me connoissois assez de talens pour subir un examen. 
Jçfusle.premier à me présenter devant le bureau-médiciii. 

-Je parus à 8 heures du matin en présence de 4 praticiens 
©t 4 conseillers et d'une très-nombreuse assemblée, que la 
curiosité y avoit attirée, parce que c'étoit chose nouvelle 
en ce pais. L'examen dura jusqu'à 4 heures de l'après-midi. 

-Une question-n'attendait pas l'autre. Quelque justes que 
•fussent mes réponses, mes examinateurs, faute par moi de 
leur représenter mes lettres, ne voulurent pas « per-
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met t r e de cont inuer il prat iquer ; il m e falloit r e p a s s e r a 
un nouveau collège pour obtenir d 'autres le t t res . Leur par­
tialité, leur dure té , leur mal ice étoient si visibles, ique 
plusieurs -amis, simples spectateurs , me d i r e n t : Partes! 
pour Cambridge, près Boston, où dans peu «le tems,>aveo 
les connaissances que vous avez- déployées ici, vous- ob­
t iendrez ce qui vous manque . Mes examinateurs ayan t vu 
cela, e t les reproches que le public leur faisoit, p lu tô t par 
honte que par amit ié , se mi ren t à dire : Oui, que le candi ­
dat aille à Cambridge ou ailleurs, nous, allons lu i -donner 
un certificat très-favorable des ta lens et des connoissances 
qu'il a montrés . — Je leur d e m a n d a i : Quand est-ce que j a 
l'aurai, messieurs ? — Demain, à - l ô heurefe « J e ne^mani 
querai pas de l 'accepter, et d'aller t ou t de suite mér i te r 
d'avoir ce que vous t rouvez qui m e manque . Le p lu s diffi­
cile étoit de m e procurer de l 'argent pour-unS ' parei l le 
entreprise ; m 'é tan t ouvert à un a m i sa bourse fut mise a 
mon service, e t hui t jours après, le Y septembre 1Ï86, je 
partois de Saint-François avec deux sauvages, par cet te 
r ivière et le lac Mara ou Megock. 

J e mon ta i à la Baie-du-Febvre informer m e s amis de 
ma si tuat ion e t de m a résolution. T o u t e peinée q*ue fut 
m a bonne amie, elle consenti t à ce départ, e t j e me déter­
minai a envoyer ma chère enfant Dotkêe k Québec ohez 
mon bon a m i Dumas pour la faire i n s t r u i r o n t la m e t t r e 
en s û r e t é , e n cas qu'il m'ar r ivât quelque accident dans mon 
voyage-. J e par t i s donc avec m a bonne -amie pour Saint-

, François, ou je la voulois laisser sous la protect ion de 
inotre ami d 'Es t imauvi l le jusqu 'à mon retour, e t le m ê m e 
:jour m a chère fille par t i t pour Québec dans u n canot avec 
deux hommes . 

. M'étant m u n i de pain, viande,: etc., poudre, p lomb, e t 
;d>un fusil avec une bonne paire de pistolets, outre m o n 
bagage,-je m e mis, a la garde de 'Dieu, sous la condui te 
d 'un Sauvage n o m m é César, que d 'Est imauvi l le rn 'avoit 
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procuré pouf me mener avec mes effe^en oanot -tl'écorce, 
jusqu'aux premièreB maisons américaines. Comme jilicris 
partir, il prit envie a un frère de ma bonne amie de m'ac-
compagner, et dîalier rejoindre son frère Joseph, parvenu 
au .poste de capitaine ingénieur à la solde des Etats-Unis, 
lie Éjauroge consentit avec plaisir à le recevoir à condition 
qu'il travaillerait dans le voyage, ce qui fut accepté. Le S 
septembre,, au matin, d'Kstimauville fit transporter par ses 
voitures, tous.iios -effets au canot : lui, sa famille et ma 
bonne aimïe, qui fondoit en larmes, vinrent jusqu'à l'em­
barquement et nous dirent adieu, puis chacun au plus vite 
s'éloigna vers sa destination. En peu de minutes, nous 
perdîmes les habitations de vue, et aussitôt la scène chan­
gea: je sentis tout le regret d'être séparé, bien que pour 
un teins, de ce que j'avois de plus cher dans mon pais 
d'adoption — mon épouse, mon enfant, mes amis. 

J'avois du papier et de l'encre, et quoique le baron de 
ta , H-ontan eût déjà feit la description de jeette rivière, 
—n'ayant rien à feire dans te canot et dans les portages 
qu'à observer de tous côtés, je ne m'occupai que de ce soin. 
Mon journal, bien circonstancié, fut oublié par moi, à mon 
départ de Boston, dans une petite cassette, chez le Dr. 
Warren, notre professeur d-'anatomie. Je vais y suppléer 
autant que ma mémoire me le permettra après un aussi 
long espace de tems, 

La rivière Saint-François se jette, au village de ce nom, 
dans le lac Saint-Pierre. Vis-à-vis, du côté du nord, se 
trouve la Bivière du Loup et Machiche. Le chemin d'hiver, 
d'une rivière à l'autre, à travers le lac, court exactement 
du sud au nord. Elle est très poissonneuse, surtout dans 
la baie où elle se verse, en éturgeons, en anguilles, etc. 
Les rives sont plates, et tes prairies ,y sont belles et riches. 
Le sol est très-productif jusqu'au village saflyafege, où ;de.s 
indigènes, de la nation des Afeénakis, ont.unft centaine de 
maisons, avec une égKse, fondée par tes Jésuites #t soute-
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nue, depuis l'extinction de cette société, par l'évëque et le 
clergé catholique du Canada. Les environs de ce village 
sont pleins d'îles', appartenant a ces Sauvages et entière­
ment eulfesées par eux: ils y sè»»enfe du bled d'Indu, dea 
cltrotfîlles etfdes fôVes. 

À juger de cette population par la douceur de sa langue, 
par sa, police, e.t par ses conseils, on croirait que ces. calaos 
de la nature sont le» (tescûndans dégénéré» d'une-nation 
qui a fleuri dans son* tems; >WgBore s'ils «voient quelque 
cïojianeM ou religion avant d'êtee chrétiens catholiques, 
mal» je suis certain dt> ceci, e'est <|u'ih* sont religieux et 
qu'ils chantent 8upérii»iïem,eM Je^Symnes. d'église-en I«ur 
langue, qui sonna' à lioreille d!uuo rnanièw fort uiuùctùe, 
aa point d'étonner toul* étesBgeï. 

Ils B ^ & ^ t i l i t a À C M i â M o»«ftt#n-
dantlenrB femme» cauwrenkd elles, et surtout na«ttivùu c 

la chose qu'elles nux>tttent, se passa à, l'instniit mémo, tant 
lfexpression est.naturelle.. 

Je les ai souvent traités daas ltmrs maladies, et j'ai même 
suivi, Vête, lauïs datlentse* dans les bois. Ils m'ont toujours 
paru francs, de bonne foi, et. pour oe qui est de ta connais^ 
sance des plantes, dont toute leur médecine est formée, 
bien supérieurs aux Européens. Cette eonnoissance leur 
suffisoit anciennement pour le soulagement de leurs mala­
dies : n'ayant pas autant de besoin qjte nous, la somjné do 
leurs maux étoit.en proportion fort moindre. Qjiaut à la. 
chirurgie opératrice, ils n'y entendent rien. 



CHAPÎTKE HUITIÈME. 

lîelaiion du voyage de l'auteur depuis le village abénakis jusqu'à-
Boston-, Ses études m médecine à V Université de Cambridge, Son 
retour en Canada par le lac Champlain, et son ré-examen par le 
bureau de médecine, à Québec, où il obtient sa licence pour pra­
tiquer dans la province du noble et généreux lord Dorchester, gou­
verneur. Il retourne à la Baie-du-Febvre. Changement de de­
meure. Il s'établit enfin à Québec pour mettre ses fils au collège. 

C'est de mémoire, vingt-trois ans après, que j'écris l'his­
toire de mon voyage aux Etats-Unis, en cas que la véri­
table relation oubliée en 1788, chez le Dr. Jr. Warreri, à 
Boston, soit perdue ; elle vaut la peine que mes enfants la 
réclament pour la joindre an présent récit et rectifier les 
inexactitudes qui pourront se glisser sous ma plume. 

Gomme je l'ai déjà dit, en quelques minutes nous per­
dîmes de vue les maisons canadiennes et sauvages. Ce 
jour-là, nous fûmes coucher à la Bedoute, bâtie par l'ordre 
du général Haldimand, à environ trois lieues du village, et 
oit il y avoit eu un moulin à scier, car tous les écores sont 
hauts et bien boisés de pins blancs. La terre est jaune et 
légère. 

En bien des endroits, sur la rive ou grève, on voyoit des 
veines de mines de fer. Mêmes aspects pendant. 4 ou 5 
jours, sauf des plaO'ns et des pointes basses, qui étoient do 
terres d'ail uvion, et tous couverts de bois francs de haute 
futaie. Tous les soirs, notre sauvage cabanoit et tendoit 
des pièges ; il étoit sûr de prendre du gibier. En marche, 
s'il entendoit des perdrix, il rnettoit son canot à terre et 
alloit les tuer ; aussi en avions-nous à tous les repas. 

Nous arrivâmes au grand portage ou sault, qui reçoit la 
rivière en deux branches, l'une du Mégantick, E.-N.-E., et 
l'autie du lac Mara ou Magock, Ouest. Pendant que le sau­
vage portoit le canot et le bagage, je m'amusai à lire les 
noms, écrits sur des pierres et sur des bois équarris, de ceux 
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qui avoient été envoyés là en découverte, et les noms,'très*0 

nombreux, des étrangers qui y avoient passé depuis la dé­
couverte de ces régions. Un jour à venir, cet endroit sera 
bien établi et de conséquence,' parce qu'il sera l'entrepôt' 
d'un'lieu oii tout va. Nos petits enfans et nos arrière^ 
neveux verront cela I Le sol y est bon : les raisins et autres 
fruits sauvages que j ' y vis annoncent que toute culture-y 
fructifiera comme ailleurs. Tous les environs soflt païs 
plat, à quelques coteaux et ravines près. Ayant couché 
en-cet endroit, nous nous mîmes, le matin, à franchir le' 
sault rapldeux en canot. Arrivés au grand fil do l'eau, un' 
grand coup d'aviron pensa nouB faire perdi'e la vie ; 10' 
canot vint de travers, vira bout pour bout et pencha? "si» 
fort que le sauvage, alertej se jeta à la nage et'aTee'BèS* 
dents traîna sa voiture hors dit danger. II en : fut 'quitte 
pour la perte de son fusil,.et nous pour--la peur. Jene'crôïs' 
pas avoir été jamais si proche de la mort, et Dieu, qui"m'a! 
toujours préservé, fit alors un miracle. L-e' sauvage nous dit 
que bien des canots d'écorce avoient déjà eu le même acci­
dent; que ceux qui étoient dodans avoient toujours péri, 
et que les débris de leurs voitures avoient seuls été retrtwf-' 
vés 1 . . . . J 'en fus si affecté que, pendant plusieurs jours;" 
le frisson me preuoit au moindre bouillonnement d'eau que 
je voyois. Partout, Jusqu'au lac, se l'encontfeht'de belles' 
isles, des rives couvertes de noyers. Il' y a Un endroit1, < 
appelé le Camp-des-François, qui sera'un jour ville ou Vil­
lage, à cause de la bonté du sol.' Nous gagnâmes les prai­
ries, où je vis pour la première fois un1 troupeau d'orignaux:, 
qui, sitôt qu'ils eurent- connoissance de notre approché, 
s'enfuirent dans le bois avec un bruit de-tonnerre. 

De là quatre jours nous suffirent pour atteindre notre 
dernière couchée, sur le bord nord du lac Mara ou Megôck; 
Cette route est si fréquentée-par les sauvages,-que, dédis* 
tanee en distance, ils y ont des cabanes faites, que chacutt* 
répare et entretient à son tour • elles -««*v«nt UtvtoptfMut 

1 
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eampi. A i n s i , lorsque nous a r r i v â m e s à la d e u x i è m e cou­

chée, une fami l le de ce t t e na t i on occupoi t déjà la cabane , 

e t i l n o u s fa l lu t faire c o m m e c e u x qui a r r i ven t à une au ­

berge t rop tard, c 'est-à-dire nous cabaner à cô té pour passer 

l a nu i t . N o u s n 'y perd îmes r ien : le c h e f de fami l le v e n o i t 

de l a p ê c h e au saumon et de la chasse à l 'or ignal , e t il é to i t 

c h a r g é do ses prises ; q u e l q u e s coups de rhum nous procu­

rèrent assez de chair e t de po isson bien boucanés pour le 

reste de not re v o y a g e . L e lac es t g rand et v a s t e , la r ive 

pla te presque par tout . L e mat in , après le so l e i l l e v é , j e iis 

m e s observa t ions . L e lac r essemble à un en tonnoi r . L e sol 

m e paru t exce l l en t e t c o u v e r t de bois de t o u t e s sortes . 

D e p u i s m o n passage, ce t te loca l i té s'est peuplée d 'habi tans 

amér ica ins , qui, dit-on, y v i v e n t à leur aise. Nous a r rê tâmes 

pour dîner sur l 'Ile des N o y e r s , au mi l i eu du lac, à 8 ou !i 

l ieues de notre dernière couchée . Cet te isli; est plate, e t 

p robab lemen t très-fertile, car les arbres y croissoient hauts 

e t gros ; le r ivage é toi t garni de bonne herbe et de quan­

t i té d'arbres e t arbustes à fruits. N o u s e û m e s le t e m p s 

avan t le soir de gagner l ' i s lc où est la l igne de sépara t ion 

entre les deux p rov inces , t racée par Samuel H o l l a n d : e t 

j u s t e m e n t nous cabanàmes l à où la l igne c o m m e n c e . M ê m e 

terra in qu 'à l ' Is le des N o y e r s ; s eu l emen t la p remiè re es t 

un p e u montagneuse , et, le mat in , m'é tant a v a n c é dans l ' in­

térieur, j ' y v i s une coup le de châta igniers , que je reconnus 

à leurs p iquants . Je n 'en a v o i s encore v u n u l l e par t depu i s 

que j ' é t o i s parti de l 'Europe . Cet te journée n o u s suffit pour 

at te indre l ' embouchure de l a r iv ière Noi re , à l ' ex t rémi té 

sud du l ac . Ic i , nous t r o u v â m e s encore un s a u v a g e a v e c sa 

famil le , qu i dépéçoi t un o r igna l qu ' i l a v o i t t u é la ve i l l e . 

C 'é toi t un ami de m o n César , e t ce lu i -c i v o u l u t passer la 

journée d a n s ce l ieu, ce qui m e pe rmi t de v i s i te r l es a len­

tours. L e pals ressemblo i t à ce lu i que j ' a v o i s vu , e x c e p t é 

que l e c l i m a t m 'y pa ro i s so i t b ien p lus doux , e t tou te la 

végé ta t ion s'en rossentoit . Ce point aussi m e s e m b l a fait 
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par la nature pour servir tôt ou tard d'emplacement a iin 

bourg ou une v i l l e ; — tout y étoit de toute beauté I 

Le lendemain, un tems clair nous i n v i t a i nous remettre 

en chemin. Nous avançâmes rapidement dans cette r ivière 

Noire, dont les bords ou accores s'élèvent fi mesure qu'on 

ti'approche du chemin Dazen; son nom do rivière Noire lui 

vient de la hauteur de ses rives e t des grands arbres fort 

hranchus qui la couvrent presque. Son cours est en général 

sud-sud-est, et l e chemin Dazen, an pont, ouest-nord-ouest. 

Nous mimes deux jours pour franchir la distance de 16 

lieues environ, du bout du lac d'où nous étions partis jus­

qu'au pont. Ici , un mauvais temps neigeux nous retint 

' deux jours, cabanes avec des sapinages Reniement. G'étoit 

iV ce lien que le sauvage devoi t laisser son canot, pour trans­

porter nos effets sur son dos jusqu'aux maisons on Abraham'» 

Plains. Comme i l ne put tout porter dans un voyage, mon 

beau-frère resta, et je me mis en marche ; je marchai une 

journée et demie pour arriver M a première maison, où je 

me reposai en attendant le reste du bagage. 

L e particulier chez qui nous logeâmes étoit généreux, 

poli, et a son aise, ayant un moulin a farine, un moulin è 

scier et beaucoup d'animaux. Son nom étoit Wolch . A y a n t 

appris que j 'é tois médecin, i l m' invita i\ rester quelquos 

jours chez lui ; son meunier étoit bien malade, et i l désiroit 

que je le visse pour lui sauver la v ie , s'il étoit possible .Je 

me fisavec plaisir conduire auprès du malade, que je trou­

vai atteint d'une vraie pleurésie avec tous les symptômes 

d'inflammation. Quoique ce fût sa cinquième journée, j e 

crus sage de le saigner trois fois et lui mettre les mouches 

sur le coté. A u bout de trois fois 24 heures, il étoit mieux ; 

ce n'est qu'au bout de 9 jours, lorsque je le vis hors de 

danger, que je l'abandonnai. Cette cure me donna beaucoup 

dé réputation dans l'endroit, a ce point que l'on m'engagea 

à m'établir parmi cette nouvelle population. N e sachant 

pas comment mes affaires tourneroient en Canada, j e ne 



— 156 — 

idis Vpas' non^rnais j e fis entrevoir, à M . Welch que j'avoîs 

de gràridesiaffaireK à:arranger et que je n'en prévoyois pas 

liissue. Jiavois. renvoyé jnon sauvage, avec des lettres, — 

fwrti coatenfi:de,:nous.avoir rendus aux habitations boston-

uioàses, ssains et saufs. Après avoir guéri le meunier, je 

iiênMttgnai as mon hôte mon intention de continuer mon 

inoyage^jusqu'à Boston ; pour me rendre à cette ville, j'avois 

'encore 60 lieues ,à faire. I l m'offrit sa voiture et nous fit 

conduire avec nos effets à 20 lieues, beaucoup plus bas 

<.flulMaverhiU iRoads, ehez vin nommé Smith, dont il se 

-*r*u»a ,que jlavois-ibien connu le frère au Canada, sous le 

.•nom de colonel loyaliste Smith : tous les jours cet officier 

venoit voir ses païs, les officiers américains prisonniers 

, comme moi h Québec. Ce Smith nous traita très-bien ; il 

paroissoit vivre comme il faut, quoqu'il fût établi dans la 

. . . .partie déclive de Haverhill Mountain. Il nous envoya me-

aier .généreusement chax un Canadien, appelé Mailloux, à 3 

ilieiie»:de là) dans la plaine de Plymouth. Ce dernier nouR 

reçut aussi fort .poliment et avec cette sympathie que l'on 

, ressentipom'.des .païs. Sa famille habitoit Berthier; son 

iifrèreiétoittmariéà'Une.sœur du curéPouget, cousin de mon 

• épouse.,; en soute que nous nous trouvâmes parents par 

^alliance, iloi encore je traitai et mis hors de danger un 

.jeune homme de.qui l'on désespéroitj que deux charlatans 

•de l'endroit traitoient età ; qui ils avoient tout fait, excepté 

.da*«aignée. Je le trouvai dans le délire inflammatoire : ils 

:1e tttoisn* av«C:le quinquina et la crème,de tartre. Leur 

•.ayant idemandé pourquoi la saignée n'avoit pas étéprati-

•qùée et-répétée même,.ils me répondirent qu'ils n'a voient 

: pas : coutume de saigner, qu'ils avoient vu ce remède pro-

duire itant de mauvais efiets qu'ils ne s'en servoient que 

, jfortirarement. — Quoi ! jamais dans.les synoques, le typhus ? 

iNon/aïaus ne savons pas ce que c'est,. Un.ministre mé-

•*hddistej,qui exhortoit le malade à la mort, ayant dit à 

• Mailloux qu'il éto-it cruel de laisser mourir cet homme 
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sans avoir essayé tous les moyens qu'offroitle vêritfthbï.art 

médical, les parents du mourant, qui l'aimoient beaucoup, 

firent faire une assemblée où il fut résolu que le nouveau 

moyen seroit tenté, puisque les deux chirurgiens n'avoient 

plus d'espoir; et je fus appelé sur-le-champ. Le malade 

déliroit si fort qu'il fallut le tenir pour le saigner; la.sai-

•gnée rendit copieusement, et le soulagea tout de suite. Une 

heure après, sans le repiquer, par la même ouverture, je 4ui 

tirai autant de sang, pendant que mes deux charlatans 

orioient que le malade n'avoient que peu de minutes à 

vivre. Ce pauvre malheureux, débarrassé de ses spasmes 

délirans, se calmoit, alloitde mieux en mieux. Une tisane 

de graines de citrouille, de mille-feuilles et de nitro, ctant 

on lui fit boire toute la nuit, aohevade le tranquilliser. 

Après quoi, des prises de calomel avec de la crème <de 

tartre, que je lui donnai pendant quatre à cinq jours que 

je restai là, le mirent tout à: fait hors de danger, à la grande 

surprise dus spectateurs, qui portèrent aux nues le French 

Doctor. Les deux charlatans auroient voulu, eux, me voir 

à tous les diables. Cette cure nous valut d'être menés à la 

distance d'une vingtaine de lieues. I l ne restoit plus que 

20 autres lieues à faire jusqu'à Boston, ét, ayant laissé nos 

effets au bureau de lestage, nous entreprîmes de les faire.à 

pied tout doucement. 

Depuis chez Welch, le sol étoit le même partout ; terre 

légère et jaune, contenant beaucoup de sable, la plaine de 

Plymouth exceptée qui me parut d'un sol fort riche. Tout 

ce païs, depuis les hautes montagnes que nous avions pas­

sées jusqu'à la mer, présente généralement la même décli­

vité ; il est donc fort salubre, car il n'y existe que très peu 

de marais. Quoique la culture n'y datât pas de loin, elle 

étoit partout bien établie: les vorgers et les champs^ sur­

tout les champs de bled d'Inde, surpassoient tout ce que 

j'ftvois encore vu .ailleurs, et témoignoient de l'industrie 

des habitanBvponr la.plupart d'origine hollandoise. 
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A mesure que nous approchions de la grande ville do. 

Boston, les construct ions devenoient plus élégantes. 

Une chose curieuse, que j ' a i oublié de rapporter, nous 

étoit arrivée entre Plymouth et Concord. Tin dimanche 

mat in , on nous ar rê ta sur le chemin et on nous mena de-

• v à n t u n sqmre ou magistrat , qui nous demanda pourquoi 

nous voyagions le Sablath Day. Nous répondîmes que 

nous étions Canadiens, étrangers, que nous al l ions à Boston 

e t que notre bourse nous contraignoit de faire diligence. 

E h I en l 'honneur de quel préjugé, dans un pais républicain, 

u n tel despotisme se faisoit-il donc sentir; quand dans 

l 'univers entier on ne sentoi t , nulle aut re part , une pa­

reille gène ? Le squirc, n 'ayant que de puériles raisons à 

donner, finit par dire : Soyez les bien venus chez moi. .le 

préfère vous bien t rai ter que de vous laisser aller et de 

vous voir arrêter à tout m o m e n t . . . . ("est une de nos 

faiblesses, dans ce district, e t qui a passé en force de loi ! . . ; 

Nous res tâmes chez lui, bien nourris, bien couchés ; et il 

v in t lui-même nous ramener au chemin publie, et il nous 

souhaita un heureux voyage. Bon homme, mais a t taché au 

fanatisme méthodiste. 

A la vue de Cambridge e t de Boston, nous fîmes hal te 

..pour décider où nous irions d'abord. Réflexion faite, nous 

nous dirigeâmes vers Cambridge, où nous a l lâmes des-

: cendré dans une auberge. Informations prises, il se t rouva 

la un é tudiant du collège d'Harvard, qui nous d i t : La seule 

. personne qui vous puisse renseigner sur ce qu'i l faut faire, 

• est M. Willard, président, à qui je vous présenterai , si vous 

- le désirez. — Je vous .en serai infiniment obligé, lui répon-

. dis-je. — Ce jeune h o m m e obligeant fut prévenir le prési­

dent qu 'un de deux étrangers ar r ivant du Canada désiroit 

beaucoup lui parler. —• Dites-lui de venir me voir quand il 

• le voudra, dit-il ; voici j u s t e m e n t le m o m e n t où je vais 

: donner audience. L'autre ne. fit qu'un saut à no t re auberge, 

e t nous, partîmes! ensemble.. IL m'accompagna; jusqu 'à la 
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porte, où il frappa, et je fus introduit . Monsieur, dis-je au 

président du collège, je suis un ancien praticien en méde­

cine, né François, élève des écoles médicales de Paris. 

M'étant t ranspor té au Canada en lïiJU, j 'y ai resté depuis 

e t j ' y ai pratiqué. La fatalité de la guerre entre les Ktals 

américains e t la Grande-Bretagne a enfanté bien des ani-

mosités, e t les mignons ou protégés, dans notre pais, se 

t'ont un plaisir d'accaparer tou t ce qui peut les avantager. 

L'ordonnance sur la médecine, ou la loi qui vient d'être 

rendue touchant cet te profession, comme vous en pourrez 

juger par l 'extrait que je vous soumets , ne vous laisse™ 

aucun doute ii cet égard. Tous ceux qui n'ont pas servi 

dans l'armée et qui lùivoient pas de diplômes, ont été 

obligés de subir un examen. N 'ayant pas prévu la néces­

si té de représenter ces actes, et ayant perdu les miens de­

puis longtems, j 'a i dû aller les ma ins vides devant des 

examinateurs durs et rigides, et quoique' mon examen, de­

vant une nombreuse compagnie, ait duré hu i t heu res ,— 

comme je portois la tache d'avoir été quatre ans prisonnier 

«l'Etat pour avoir été soupçonné d'être l'ami des Améri­

cains, j 'ai été refusé, et voici un certificat d 'eux! . . . Je 

n'ai lias voulu en démordre toutefois, parce que je me crois 

capable de prat iquer aussi honorablement qu'aucun de ces 

médecins ; et puisqu'i l ne falloit que mériter un diplôme, 

écoutant les intérêts de ma famille e t me sentant assez de 

sang dans les veines, j 'ai formé le dessein de recommencer 

un nouveau cours, suivant le système anglois, au lieu le 

plus, proche. Un M. Coffin, né et élevé à Cambridge, qui 

étoit à mon examen comme simple spectateur, peiné «le 

me voir traité si s t r ic tement , ne put s 'empêcher de dire 

tout haut que le candidat l 'avoit belle, que l 'université de 

Cambridge étoit proche, que là il mériteroit bientôt et ob­

t iendra i t sû rement ce qui lui manquoi t . Un cri général se 

fit entendre, e t les examinateurs se virent obligés de m'of-

ffir leqirésent certificat. Lorsque vous aurez démêlé leurs 
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i n t en t ions dans ce t écrit , j e m e flatte, mons ieur , que v o u s 

au rez égard à m a s i tua t ion e t au désir que j ' a i d 'ê t re a d m i s 

c o m m e pupil à ce co l lège pour le t e m s qu ' i l m e sera s tr ic­

t e m e n t nécessaire d'y rester . M a fami l le , m e s a m i s e t m o i 

nous v o u s en aurons u n e ent ière reconnaissance . — L a i s ­

sez -moi v o s papiers, m e répondi t - i l ; j e v o u s e n v e r r a i à 

v o t r e auberge une le t t re adressée au professeur d 'anatomfe, 

M. War rcn , à Bos ton , que v o u s i rez vo i r . Je v a i s en a t t en ­

dant p réven i r la corporat ion, e t mardi v o u s se rez ave r t i de 

ce qu ' i l v o u s faudra faire. L e Dr. W a r r e n es t un a m i des 

h o m m e s , et, pour moi , s o y e z assuré de m a p ro tec t ion . Je 

v o i s que vous a v e z été fort mal t ra i té ; m a i s v o u s t r ouve rez 

ici des a m i s . 

E n conséquence , m o n beau-frère e t moi n o u s par t îmes 

i m m é d i a t e m e n t pour Bos ton , où nous a l l â m e s prendre 

notre l o g e m e n t du côté nord da beau pont , c h e z un n o m ­

m é D a v i d Bradley , à l ' ense igne du C h e v a l B l a n c . L ' après -

mid i du m ê m e jour, j e m e fis mener c h e z l e Dr . War ren , 

que j ' e u s le bonheur de t r o u v e r ; j e l u i r emi s la let t re du 

prés ident du co l l ège , e t l ' ayan t lue, i l m e pr ia de lu i répé­

t e r t ou t e s les par t icular i tés de mon affaire, ce que j e fis. I l 

paru t s 'intéresser e x t r ê m e m e n t à m a s i tua t ion , e t i l m ' en ­

couragea en m e disant : V o u s serez admis , e t v o u s ve r rez 

que des inconnus v o u s t ra i te ront en ami . Où ê te s -vous 

logé ? — A l 'enseigne du White Horse, B rad ley . — C'es t b ien , 

vous y r ecev rez a v i s de c e qui aura été déc idé à v o t r e 

égard. Je le saluai e t m ' e n r e v i n s a u log i s . 

L e l endemain , dans l 'après-midi , M . le Dr . War ren , en 

r evenan t de Cambr idge , v i n t m e vo i r e t m e d i t d 'a l ler 

chez lui .le lendemain , ù 9 heures , que tou te la corpora t ion 

d e v o i t s 'assembler pour m e faire passer l ' e x a m e n d'admis^ 

siou, e t qu ' i l m' in t roduiroi t en sa présence. J e fus exac t . 

Lorsque j e parus d e v a n t l ' assemblée , chacun m e sa lua t rès-

cord ia lement . L e prés iden t o u v r i t ensu i te l a séance : N O U R 

sommes réunis ic i , di t- i l , pou r rendre j u s t i ce à un candida t 



étranger qttt Se présente pour faire ses court en inlcîecinë 
à nôtre Université. Pouvons-nous lui faire les tiuêstibiig 
ordinaires poUr cohnoître s'il en est digne ? Tous répond 
dirent que oui. —Qui êtes-vous ? oh avez-vôïis reçu votre 
éducation ? - i ' j e suis né François. J'ai fait mes études pri­
maires à Albyj ville du Languedoc, et mes humanités à 
Toulouse; j'ai fait en outre Un cours de mathématiques à 
La Rochelle. ? —* Etes-vous praticien en médecine ? du 
avez-vous étudié la médecine ? — A Paris, chez le Dr. De 
la Rocharnheau, médecin de la Reine, en 1765 et 17eè ; 
j'ai fait mes cours à Saint-Côme, SOUB Dionis, et assisté k 
l'H&tel-Dieu. — Faites serinent de ces choses. 

Us furent unanimement d'avis que je pou Vois et devôis 
être admis à mériter un diplôme dans ma profession, et à 
joliii' des mêmes privilèges que tous les autres êtudknB, 
Je les remerciai, et m'en retournai avec le Dr. Wftrren, qui 
me promit de me-placer chez M. Ebcnezor Sewell, prôfeg: 
seur de langues orientales et docteur en théologie, qui de­
meure auprès du oollége. Demain, ajouta-t-il, en revenant 
de Cambridge, je vous ferai connoitre sa réponse. Aujour­
d'hui venez dîner avec moi. Je fus reçu par madame 
Warren et toute la famille avec la plus grande politesse ; 
la conversation roula sur le Canada et sur la France.- Il 
estimoit beaucoup les François : un chirurgien de cette 
nation (dont l'ouvrage anatomique étoit ail muséum de 
Cambridge) lui a voit rendu de grands ^ervices^ ët il von-
loit eh faire autant pour moi. Je fus touché de cen paroles; 
je l'en remerciai et lui promis de conserver une éternelle 
reconnoissance de ses boutés. . . ; - • 

Il m'apprit que les leçons et démonstrations d'accouche­
ment se feroient chez lui, et me montra son cabinet de 
préparation: Je revinsà l'auberge, content demft journée. 
Gomme il me l'avoit promis', il vint lui-môme me faire 
païtj le lendemain^ de. la réponse de M. Sewell.—• Vomë 
aurez, me dit-il,- votre -logement avec la pension chez 1^ 

u 
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père Sewcll pour .108. par. semaine. .Vous .pourras aller 

prendre possession qjiand il vous plairo. Je vous reyerrai 

la. -7! JfiiBj'y .rendis d a n s l 'après-midi. Mes moyens ne me 

permet tan t ,pas d 'entre tenir m o n beau-frère p lus longtems, 

je lui donnai quelque a rgen t e t lui conseillai d'aller re­

jo indre son.frère ii Wes t : Poin t , ce qu'il fit. Le pauvre jeune 

homme, je n e J'ai.plus revu jamais : il t rouva son frère, avee 

qni il passa un assoii long tems, et ,c 'est tou t ce que j ' en ai 

su. Le p è r p , , . . , , . , > . h o m m e docte e t des p lus respec­

tables, tenoi t maison a v e c deux nièces ; je reçus d'eux le 

bon iftçciioil .fit ,lo» soins que m o n .excel lent protecteur 
M. Warren m'a voit d i t que j ' en roccvrois. 

Le Dr. Watcrhouse, professeur en médecine, v in t m e 

faire visite, et je lui rendis sa visite le lendemain ; de chez, 
lui il m'accompagna chez le président, me promena dans 

tout le collège, et me présenta au bibliothécaire le minis t re 

Smith,. C'est de celui-ci que j'ai reçu ensui te les l ivres e t 

les ins t rumens nécessaires à nies études, qu' i l me l ivroi t 

sur. un reçu qu'il falloit rappor te r le samedi. 

. Sans perdre aucun tems, dès le lendemain, j 'ass is ta i aux 

démonstrat ions, qui se font à des heures différentes pour 

que J e m ê m e étudiant puisse s'y trouver. Voici les noms 

des professeurs • M. Benjamin Watcrhouse, pour la méde­

cine ; il suivoit le système colinien dans toute sa nosologie, 

et l 'appliqupit ù l 'appui ou contre tous les au t res auteurs . 

— Jean Warren, professeur de chirurgie e t d 'anatomie, sui­

vai t le système de Hal le t e t de Winslow et Bell en chirur­

g i e , — A a r o u Dextcr professoit la chimie et la mat ière mé­

dicale, su ivan t le système de Fourcroy. 

... J l i i n e fut ordonné de prendre des notes des lectures 

théoriques de chacun, d'eux, e t de me Bervir, polir m'aider 

dans ce travail, des au teurs qui étoient dans la biblio­

thèque. J ' eus ainsi b ientô t de l 'ouvrage taillé, sans comp­

ter) les pansemens à l 'hôpital . Darmhouse, pour lesquels 

j ' avo i s mon tour tous les mercredis e t jeudis . 
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En outre , je suivois un couru de physique expérimental»; 

par Oleber, qui étoi t t rès-savant en cotte science. • 

Puisque j ' avois franchi les montagnes qui séparent le 

Canada des Eta ts -Unis un iquemen t pour obtenir m i di-

plômejj 'é tois b ien résolu de profiter do tous les m o m e n t s , 

afin de ne pas manquer mon coup & l 'examen, quand le 

t emps de m e s études seroit fini ; car il n 'en est pas de cet 

état comme de beaucoup d 'autres : dans celui-ci; pas de 

faveurs ; il faut apprendre à guérir d'isprès des principe* 

connus, e t savoir bien entendre ces principes, pour passer 

à l 'examen d e v a n t un corps de savans, par qui la moindre 

hésitat ion est t enue pour ignorance, e t qui en pareil cas 

reculo d'un an le candidat — u n an à ajouter autf deux 

a n n é e s ' a b s o l u m e n t requises. Aussi ina d e v i s e fu t -e l le : 

Rdtssii•où mourir! * ' 

Toutefois, je vais inc délasser un tan t soit peu en par-

courant Boston, ses environs. Cambridge, etc., en d i san t ce 

qui m'aura frappé. 

Boston est ce r ta inement une <>o!le ville mar i t ime, don t 

la population, à ce qui me fut rapporté, s'élevoit alors k 
environ 22,000 Ames. Son "por t , avec son long qUiii; est 

très-commode ; il y a sur ce quai une rangée de maisons 

ou magasins . Les Boucheries et VKihhangc sont aussi fort 

commodes. Les promenades du côté de Beacori-Hill s o i t 

très-jolies. Cé'qu'il y-a de*plus remarquable, c'est lé'JVbrM-

Jlridge, garni d é lampes. ' ' ' ' -

Lé sexe y surpasse e n beauté tou t ce que j ' a i vu en 

Amérique. On parle « B o s t o n un angla is très-pur. ' 

Tous les chemins qui'*al>oût!S8ent a cette ' ville sont 

beaux, e t très-bien ent re tenus : I l y a d o fort belles églises 

dé toutes les sectes ; les méthodis tes cependant y sont en 

plus grand nombre . - ' 

J 'y v is avec é tonnement le baril au lirai d 'alarme, site un 

hau t m a t p l a n t é a BêacôniHill , e t lé baril au goudron, dont 

on s'étoit sefvi pour «nïplumer le premier commissaire 



anglois qui «'.oit éj,ê fpctep.*» W&ft- tM»toé. Je yjs de 
beaux jardins, de^.çorderies bien et artistera,e,rj,t conduites 
et line yerreiie au sud de la ville, et des mouHns à farine 
à hi grande chaussée, mus pa,r la marée,, du, c6,té de. 
Cfvtrles-Sfiver. lorsque la mer monte, et du côté contraire, 
lorsqu'elle baisse.. Les prairies et les champs, entre Bostoju 
et Cambridge, étoieut tous bordés de Uaies en épines-
vinettes. 

Cambridge est bâti sur. une plate-forme. H. y a de belles 
maisons, mais son plus bol édifice, est .le collège, .formé de. 
trois corps-de-logis disposés en rectangle, sur. trois &ees ;.• 
la quatrième est la cour. Il est. entouré de m.urs, sauf le 
devant, sur la grande place de la ville, qui est garnie d'une, 
clôture h barreaux. Les salles d'étude y sont vastes, com­
modes et nombreuses ; la bibliothèque est belle, le musée 
et le cabinet de physique aussi ; la salle de physique expé­
rimentale ne peut être surpassée. La grande saUo à man­
ger est faite pour 600 étudians ; et les voûtes qui servent 
de cuisine et do laboratoire sont spacieuses en proportion, 
ainsi que les amphithéâtres de dissection et des différentes 
sciences. Au-dessus, sont les cellules et chambres des étu­
dians, qui logent deux ensemble seulement par apparte, 
ment! . . . En n, il y a le jardin et le parc,, pour l'arouse-
m.-mt des. étudians, avec deux, maisons, do v'vtmdie.r?, a y w t 
tout ce qtie les étudians peuvent désirer, d'aprè.s;.l,eu);s. 
moyens. La pension est fixée à 10s. par semaiao. 

Comme .< 'ambridge est dans «ne plaine,, les belles, prai­
ries, remplies de jardins et d'arbres fruitiers, qui le bordent 
elj l'entourent, font son principal.ornement, avec. le p.ont 
de pierre sur. la petite rivière. J'ai, mangé là, en juin, 
d'excellentes cerises, et je buyois, pour ma boisson ordi­
naire, du cidre très-bien fait. Le terrain est p.our,taut gra­
veleux. 

Peu de semaines, me. firejit faire, conjio.issafl.co, avec, tous, 
mes camarades d'études, et avec, ce qu/ij, y ayoit d& laujeux 
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paami les citoyens de cette petite ville :;e!fctoità qui nie>. 
rechereheroit davantage et d'une manière plus afiSàbje.-
J'étois déjà Hé avec plusieurs François, qui deinenroient à 
Boston, et plus particulièrement avec M. Joseph de N»n-
cred, qui étoit professeur de langue françoise aucollégo, H 
que jîinvitois fort souvent à,dîner à ma pension ;41 :me 
rendent le réciproque tous les jeudis à Boston. Je me mis 
avec lui dans une étroite intimité, parce qu'il étoit esti­
mable : il m'a rendu do grands services : aussi partout où je • 
serai ou quelqu'un de mes fils, souvenons-nous en. Il étoit-
marié avec nue fort jolie femme. Je me liai aussi d'intimité 
avec un prêtre, M. de la Poterie, homme d'une grande édu­
cation : c'est lui qui a fondé l'église- catholique française, • 
sur remplacement et les fondations mêmes d'une-église, 
françoisc calviniste, dont le titre (c'est-à-dire la donation 
du fonds) étoit qu'elle ne towberoit jamais qu'entre- les 
mains de François, sans expliquer de quelle croyance. Elle 
a été érigée sous l'invocation.de la Sainte-Croix, et je oui»-
un des souscripteurs pour sa construction. Comme je «Mu 
suri vis ù mon arrivée à Boston, je dois à ce- bienfait d'avoir 
sauvé le peu d'argent que je possédois : ce fut véritable-• 
ment un miracle. J'ai dit qu'en' arrivant à Boston, j'allai 
loger oliea Bradley. Croyant ce peu d'argent en snveté avec 
mes effets dans la chambre qui m'y a voit été donnée, fati­
gué d'ailleurs d'avoir, depuis mon départ du Canada, porté 
toutes mes espèces sur ma peau, qui s'étoit écoïrh;-e- à ce 
dur contact,, je confiai le tout à une petite cassette, tant-
aussi je la crovois en lieu sûr dans une maison, dont tous 
les babitans- me paroissoient honnêtes. ÏAI maisonnée ne 
se composoit que du mari, de la femme et d'une demoi­
selle, et personne antre que cette dernière! n'ai loit dans ma 
chambre. Lorsque je revins avec M. de la Poterie pour lui 
compter ma souscription, je trouvai tna cassette ouverte 
et-dçux portugaises; de: moins. Je remerciai, bien Dieu de 
coque tente nui cejaturc cle cuir, ou toute nia ressoueee,' 



né fui pas parité ! Je tfen'dis rien dans Ittmaison, crainte 
de pire, et M. de la Poterie, à qui séuï je contai ïna perte, 
rawrecotnnittnda d'en faire le sacrifice, ce que je fis; Peut-
êtreque si je n*av6is pas eu ainsi l'occasion de participer 
tVurib si bonne œuvre, je n'eusse pas visité ma cassette de 
plusïètirs jours, et mou petit trésor eût été déniché ! Je me 
sertis trouvé miné, sans amis, et hors d'état de faire mes 
études a Cambridge ; il m'auroit fallu par t i r . . . . Cette 
aventure fait voir que, nuit et jour, il faut être sur le qui-
vive; eii quelque part que l'on «oit.••Plus tard, la servante 
me dit en riant: Tous avess donc fait gagner une robe à 
Mlle. Bradley ? Par I»\ je ne doutai plus que ce ne fût elle 
qui m'eili volé. De Nancred la eonnoissoit pour une rion-
qui-vaille ; il me fit porter mon argent si la banque, qui 
m'en donna un petit intérêt. 

Le climat de Boston, de Cambridge et des environs, est 
fort sain ; les Vents de mer, les vents d'ouest et de nord-
ouest, qui s'y font' sentir presque continuellement, en 
éloignent les fièvres et autres maladies. La salubrité, en 
hiver comme Bil été, n'y laisse subsister que les indisposi­
tions inflammatoires, nerveuses, hilioiises, et, comme ail— 
lcntW, celles qù'ainèn'e 'l'intempérance. A ce sujet, je rap­
porterai un fait flatteui-, qui me fut raconté par d'anciens 
professeurs de l'Université : c'est une observation que le 
publie avoit faite. Lorsque leurs villes étoient en la pos­
session de l'armée ailgloise, l ine se passoît pas de nuit que 
la police ne ramassât des soldats, des officiers même, ivres 
uiorts dans les rues ; tandis que l'hiver que les troupes 
françolses y tarent en quartiers, jamais on n'en trouva un 
eii :état d ' i v r e s s e . • • 
•'(JOfiïme on l ;peut partout taire le mal et le bien 1 . . . . 

i'iirmi c'CM Fraiujois' avec qui j'étois lié, il y en avoit un de 
la Martin iqtfc; tort riche et petit maître1 jusqu'au bout des 
ongle*; i l àvôit été* recommandé a uri des premiers négo­
ciais ilxi Boston,' 'clïê'z '<jui il était comme l'enfant de la 
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maison, si bien qu'il engrossa une de ses filles. Il.cjînoît 
avec moi tous les dimanches, et me faisoit cent offres pour 
m'engager à aller m'établir avec lui a la Martinique, par 
lù il eroyoit me tenir, tin jour, les larmes aux yeux, il 
m'avoua tout le mystère, e t pie pria, avec promesse de faire 
ma fortune, de lui composer des remèdes pour procurer un 
avortement à cette demoiselle, sinon qu'il alloit décamper, 
et qu'il étoit l'homme le plus malheureux du monde. — Je 
le croie, vous dis-je. Je vous estime beaucoup, mais sachez 
que je suis né gentilhomme, et que je suis incapable de 
commettre un crime. 11 feroit beau voir (pie j'eusse passé 
de France en Angleterre et d'Angleterre au'Canada, pour 
venir du Canada me foire pendre .a Boston !.-... Pour, tqut 
autre service, honnête et convenable, je suis p r ê t . . . . 
Puisque la faute est faite, voici mon conseil : do deux 
choses l'une, ou maiiess-vous tout de suite, ou décampez 
secrètement par le premier, bâtiment qui partira. — Kt je 
vais prendre ce dernier parti, s'écria-t-il. Jamais son père 
ni le mien, pour des raisons de religion, ne consentiroient 
à notre mariage 1 — Huit jours après, j'appris qu'il étoit 
parti. Kt cependant, quoiqu'il n'y fût plus, dix ou quinze 
jours plus tard, ou trouva un matin, vis-à-vis de la maison 
de ce marchand, un enfant nouveau né dans le milieu de 
la rue. Je n'eus aucun doute touchant le mystère, mais,ce 
n'étoit pas à moi de par ler . . . . i 

Mes études.avonçoient, et de la meilleure façon. Kuitet 
jour, je remplis8ois ma mémoire du fruit de mes leçons a 
l'écolo et de mon expérience à l'hôpital. Plusieurs fois, je 
pris, pour les panseimms, la place d'autres dans l'esprit de 
qui les plaisirs prépondéroient, ce qui me rendoit ces soins 
plus familiers et me rendoit moi-même plus recomman-
dable aux yeux de nos professeurs ; à ce point que quand 
il se faisoit quelque opération soit dans l'une ou l'autre 
ville, le malade étoit laissé à mou soin. Lecteur, jugeai du 
bon effet ! Ma réputation y gagna tellement, que notre 
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professeur ayant été appelé à Ptymonth, tlh jour, pour faire 
l'opération dé la pierre an fils d'un cordier, âgé de 14 ans, 
i lm 'y eMmens,' avec lui et me fit faire la taille, en présence 
de, plusieurs praticiens ; du lieu : je réussis à merveille à 
extraire une pierre qui pésoit $ oz. Il repartit pour Boston, 
après-m'avok ordonné de rester 9 jours auprès du malade. 
Au bout des neuf jours, je. confiai celui-ci aux soins du 
thirargien de;l'a maison. 

• Je- puis dire avec vérité que je fus fété pondant totit.ce 
teins par mes confrères et tous loa bons citoyens de ce 
petit port-de mer américain. Je me'faisoîs un plaisir d'aller 
svec eux visiter leurs malades. J'en connus « a asise*ïnti* 
moment pour l'engager a venir à notre examen ; il y vint 
en, effet, et je liii fis toutes les politesses dont j'étois ca­
pable.- Il l'ut si étonné de mes réponses h Y'exhibition, qu'il 
jn'pfjfcit et me donna une lettre des plus favorables au Dr. 

..JJoiôth,--le premier médecin anglois de Québec, avec qui il 
avoit servi dans la guerre.américaine, en qualité de chirur­
gien; à Halifax et a New-York, •—lettre qui, comme je le 
dirai liar la suite, me fut bien utile à mon retour, 
i» lievenu à l'université, je fis mon rapport à notre profes­
seur,- qui en fut très-saiisfaitj et je repris le fil de mes 
exercices. 

Quatre pendus nous fournirent ample matière à dissec­
tion. Je n'en perdis pas un cheveu; j'ahalysois - chaque 
pièce a l'amphithéâtre; et je l'omportois dans ma chambre 
ppur-la dépeindre sur Je papier. Le cours de nosologie co-

jliniènne spar M.:. Waterhouse, et celui de matière médicale 
dansées laboratoires .par.M. Dexter m'occupoient .aussi 
.beaucoup; je gardois. une exacte copie de toutes mes-ré­
dactions a tin d'y avoir recours au besoin, ce que je pouvais 
faire.même en:-me promenant dans ma.chambre; car' les 
cloisons «toient tapissées-de-ces écritures. . •• : 
:. I i niounit de niort subite, à-Boston, un* Vieille fille, 
•gii:osse«t grasse: Sur l'avis qui nous en fut immédiatement 
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donné par le bedeau do l'église du Christ, nous fûmes 
l 'acheter secrè tement de lui, e t il ne mi t pas grand' terre 
dessus, e t nous laissa une pelle ferrée. La nu i t suivante 
— nu i t noire — t r en t e de nous enlevèrent le corps dans 
une grande poehe. Quelqu'un nous avoit aperçu, niais 
avan t que la police ait p u s 'approcher assez pour s'infor­
mer de ce qui se passoit, nous gagnâmes la chaussée des 
moul ins t\ farine : les cinq ou six estafiers qui se présen­
tèrent les premiers furent si bien prévenus d'avoir à nous 
laisser passer, que, voyant notre nombre supérieur au leur 
et craignant pour leur peau, ils ne furent pas incrédules'. 
Nous nous rendîmes donc a bon por t . Le lendemain mat in , 
la nouvel le de ce corps enlevé se répandit dans les deux 
vi l les : les pa ïens demandèrent u n warrant de recherche 
au gouverneur, mais é tant lui-même membre de la corpo­
ra t ion du collège, i l le refusa, e t le bruit que cela avoi t 
causé s'appaisa peu à peu. Nous disséquâmes la vieille fille 
secrètement et à notre aise ; ce fut un sujet superbe ! . . . , 
Moi et un camarade, qui plus tard sera gradué h mes côtés, 
nous eûmes la permission de travail ler la nu i t au théâ t re 
anatomique ; nous ne perdîmes pas un m o m e n t pour com­
pléter notre étude de la physiologie, e t le t ravai l myolo-
gique que nous offrîmes à la corporation, le jour de l'exhi­
bition, et qui fut déposé a u muséum, fera toujours honneur 
à Pierre de Sales La Terrière e t W m . Pearsoii. Ce n 'es t là 
que le fruit des t ravaux et des démonst ra t ions de l 'au­
tomne : ceux du pr in temps , je l 'espère, nous seront aussi 
profitables. L 'é tude des théories et des pra t iques e t la 
rédaction de nos notes vont nous occuper au poin t de ne 
nous laisser seu lement que le toms d'assister au cours de 
physique expérimentale par le professeur Webster , qui né 
fait que d'arriver de Londres, Saint-Pétersbourg e t Paris , 
où il a fait des cours suivant le nouveau système. 

Sa première lecture fut sur le pouvoir d 'a t t ract ion des 
corps. I l nous développa, en en faisant les expériences, 

s • 



toutes les découvertes modernes, et nous indiqua la dis­
tance où nous nous trouvions des ancien», tant sous le 
rapport des idées, des faits, que des principes. Il nous 
exposa le système newtonien, et combien Descartes étoit 
inférieur h Newton, avec son système de la pression. Je ne 
.pus le laisser aller plus loin sans lui demander lequel de 
ces deux grands hommes nyoit mis sa pensée au jour lo 
premier ? Il me répondit : Descartes,— Qui sait, ajoutai-je, 
»i Newton eût trouvé le système de l'attraction s'il n'avoit 
pas eu devant les yeux les travaux de Descavtes. L'hon­
neur en premier lieu on revient à celui-ci ; car, pour ce 
qui est de la vérité, peut-être n'en sont-ils pas plus près 
l'un que l'autre. Il falloit un système qui pût contenter le 
^eiire humain : celui de Newton paroit mieux remplir cot 
objet, en attendant d'autres découvertes pins frappantes 
touchant l'universalité des mondes, «—d'autres systèmes 
DiUssi bien établis et constitués que les nôtres, aussi conci-
liables avec les règles du bon sens. Mais tout cela ne pourra 
se prouver que quand nos découvreurs aérostatiques auront 
inventé un modo de navigation sur des flottes aériennes, 
pour voyager dans les dittérentes régions de l'atmosphère. 
Des ballons solides et bien voilés, armés d'un gouvernail 
de ga/.e, pourraient suppléer ee qui manque à d'aussi su­
blimes découvertes ! , . . . 

Dans sa deuxième lecture, il nous expliqua le système 
. planétaire sur Il nous donna une idée de la for­
mation de l'univers et nous dit comment les différens 
globes, dans le vuide, s'attiroient ou se repoussoient. Il 
nous permettait de raisonner avec lui. — Que pensez-vous 
de notre globe 1 — Je lui répondis que je le eonsidérois 
comme un atome en raison de l'idée qne je me faisois du 
veste de l'univers.— Eh t comment pouvons-nous tenir sur 
un at&mo 1 — C'est parce que nous sommes d'autres atomes 
des milliards de fois plus petits. —Avec vos yeux imper­
ceptibles relativement que voyez-vous ? — Un vaste vuide, 



une mor, le ciel, la lune, le soleil et une Immense quan t i t é 
d 'étoiles. — Que vous semble de l a l u n e ? — Q u ' e l l e « s t 
bien grande e t l u m i n e u s e , — Sachez qu'elle n 'es t l t imihensc 
que par une réflexion du soleil ; sa superficie est t re ize fois 
nwindre que ce l le de l a t e r r e ; s a solidité 48 fois, et" son 
diamètre n ' es t que l e quar t de ceint de la terre , c'est-à-dire 
de ï50 l ieues. E l l e n 'es t éloignée de nous que de 30 fois le 
diamètre de no t re globe, ou de 100,000 l ieues ; elle fait par 
jour dans sa course 540,000 l i eues seulement , ou p a r c o u r e 
22,500" l ieues et par m inu te 3fi4 l iencs ; elle va par consé­
quent 5,G00 fois plus v i te qu'un cheval qui feroit 4 l ieues 
par heure ; el le doi t voler 80 fois p lus vi te que l e son du 
tonnerre o n d 'nn canon, qui parcourt 210 Heueé pa r heure . 

— l ia croyez-vous p e u p l é e ? —Oui, ce seroit choquer 16 bon 
sens e t foire injure à l 'Etre 'Suprême,' que de croire le èeh -
trairc. Ce grand Et re se seroit-ïl donc amusé h p eup l e r d e 
préférence no t re pet i te terre , tandis qu'il aura i t laissé dé. 
sorts le Boieil, la lune e t des mil l ions et des mi l l iards 
d 'autres planètes , beaucoup p lus vastes qu 'elle? Quello 
absurdité 1 D'ailleurs, M. l e professeur, vous nous faites 
voir avec le télescope des bois, des montagnes , des vatlbnR 
et des rivières dans la lune, pourquoi cette végétat ion, ét 
codera, si e l le «s t sans habi tans ? .Te la crois aussi b ien 
habitée que la t e r re , e t pont-être g o u v e r n é e p l u s sagement . 
— Y a-t-il quelque comparaison à faire entre l a lune e t lo 
soleil pour l e u r grondeur, l eu r é lo ignomcnt é t lotir coursé ? 

— î l ne devroï t y en a r o i r « t ienne .—Tuisque la ter re a 
3000 l i eues de d iamètre , e t que îc diamètre du soleil es t 
cent fois plus grand, ïl en résulte donc que celui-ci e s t do 
300,000 l ieues : si c'est lti la largeur du soleil en tou t sens, 
quelle -en peut être la superficie et la so l id i té? — Se com­
prends qu'il faudrai t un million de terres comme la n&trn 
pOut égaler la grosseur du soleil .—-Qua direz-vous de son 
é l o i g n e n i e n t ? — A en juger par l 'apparence, 11 est; prodi­
g i e u x Vous nous démontrez qu'il y a de nous a u soleil 



10,000 diamètres terrestres, ou 30,000,000 de licites ; niais 
peut-être y en a-t-il quatre, six ou dix fois davantage, 
puisque vous faites observer que l'on' n'a encore trouvé 
aucune méthode certaine pour déterminer cette distance ? 
— Pour aider votre imagination par une hypothèse, suppo­
sez une meule de moulin tombant du soleil vers la terre 
avec la plus active vitesse, disons à raison de 15 toises par 
seconde, ou de 900 toises par minute, pour que ce soit 
plus aisé, mettons à raison de 1000 toises ou d'une demi-
lieue commune, quel en sera l'effet ? — En une heure elle 
fera 30 lieues, et en un jour ï'20 lieues. — N'a-t-elle pas à 
traverser 30,000,000 de lieues avant d'arriver à terre ? — 
Oui, et il lui faudra 4,166 jours. — Ne vous effrayez pas, 
vous allez avoir lieu d'être surpris. La distance de la terre 
à Saturne est au moins double de celle de la terre au soleil, 
qu'est-ce à dire ? — C'est nous dire qu'elle est de 300,000,000 
de lieues, et qu'une meule mettrait plus de 110 ans à arri­
ver de Saturne à la terre. — Par cette élévation, pouvez-
vous. imaginer le chemin qu'il parcourt chaque jour au-
dessus de nos têtes ? — Difficilement. Saturne a 000 mil­
lions de lieues par heure, courroit 20,!>i8 ans pour accom­
plir ce voyage. — Et croyez-vous tout connoître sur ce mi­
racle du monde visible ? connoître toutes les merveilles 
du hasard que vous admettez pour cause première des 
choses ? — Non ; il est un ouvrier plus admirable que vous 
ne pensez : ne donnez au hasard que ce qui lui appartient !. 
Allez plus loin, et vous verrez la puissance de Dieu. — Sa-
vez-vous que cette distance de la terre au soleil, de la terre 
à Saturne, n'est rien en comparaison de l'éloignement des 
étoiles ? — Quelle proportion peut-il y avoir de ce qui est 
mesurable à ce qui ne l'est pas ? — Aucune. On ne connoît 
pas la hauteur des étoiles, qui me paroissent incommen­
surables, parce qu'elles n'ont ni angles, ni sinus, ni parai», 
laxes. — Si un homme placé à Paris et un autre |aù Japon 
observoieut une étoile, où leurs regards se joindroieut-ils ? 



—- Leurs regards ne feraient qu'un, sans angle, tant la toïrd 
entière est peu étendue par rapport h cet éloignement. — 
Les étoiles ont-elles rien de commun avec Saturne et le. 
soleil ? — Si deux observateurs, l'un sur la terre et l'autre 
au soleil, observoient en même tems une étoile, suivant 
notre principe, les lignes de leurs regards ne l'ormeroient 
pas d'angle sensible. — Connoît-on la distance entre les 
étoiles? — Non,quelque proches ou voisines qu'elles nous 
paraissent. — Voit-ou toutes les étoiles ? — Nous n'eu 
voyous pas la millième partie. — Quelle est l'étendue de 
l'immensité qu'elles remplissent ? et le cercle de leur dia­
mètre ? —11 vaudrait autant sonder les abîmes que d'ima­
giner un tel cercle. — N'est-ce pas une chose admirable 
qu'elles conservent quelque apparence à nos yeux ? — Oui, 
d'une hauteur si prodigieuse que l'esprit humain s'y perd. 
— Que penscsi-vous de celles qui forment la voie lactée, 
cette trace lumineuse ? — Il est bien impossible d'en rien 
dire que de conjectural, car nous ne voyons qu'une blan­
cheur qui forme un chemin ? — Nous sommes donc sur la 
terre comme sur un grain de sable qui ne tient à rien ? — 
Oui, suspendu au milieu des airs, et environné d'un nombre 
infini de globes incommcnsurablenient grands, tournant et 
roulant tous les jours autour de ce grain de sable. Dieu 
seul sait depuis quand, dans les espaces immenses-des 
cieux. 

TUOISIKMK liKC.TUitio. — -N'cst-il pas merveilleux de savoir 
la terre emportée avec une rapidité inconcevable autour 
du soleil, dans le centra de l'univers ? — Oui, je me repré­
sente tous ces globes en marche : c'est un miracle qu'ils 
ne s'embarrassent jamais; car un d'eux qui se dévoyeroit, 
(lue deviendrait la terre ? Tous me paraissent à leur place, 
suivant l'ordre que leur a prescrit le maître, et si paisible- • 
ment à notre égard, que nos oreilles n'en sont point oft'eii-' 
secs. — (Jette économie si merveilleuse n'est-elle pas l'ou­
vrage du hasard ? — Non, mais d'un Etre tout puissant..~. 



Et ce petit animal qui a. aoia Vhamtve hVt-il pas l'audace 
de prédire des phases, des phénomènes de leur course n 
80,01)0 »nB a l'avance ? Oui ; si le hasard aroit tout fait) 
quel ordre AAroiUil pu établir ? Car ce hasard est-il corps 
ou -esprit ? Est-ce «n rêtre distinct, ayant son existence 
propre, et qui soit partout ou quelque part ? Pour moi le 
hasard qui a créé et disposé l'attirera, je l'appelle Dieu. 

Le reste du cour* roula sur ces sciences encyclopédiques : 

l'électricité positive et négative, du moins ce qu i* rapport 
aux différens fluides, et rhydrwiliqire. Le démonstrateur 
termina ses lectures cxpérim'entales par un aperçu de l'aé-
rostation et souhaita que de nouvelles décoimsrtes fissent ' 
de la mer atmosphérique une mer navigable, et rendissent 
ainsi possible aux habitans des différons globes un com­
merce réciproque, social et utile ! 
• Le printems, cependant, approchoit à grands pas de 

l'époque de l'examen. Chaque candidat reçut ordre d'écrire 
«m» dissertation sur un sujet choisi pour lui par les mem-
1*68 de l'inspection collégiale, et de se préparer à la sou­
tenir à son examen. -J'eus pour sujet la. fièvre puerpérale, 
que je traitai et défendis publiquement de manière à me 
faire honneur et à mériter l'approbation de ce digne corps : 
je .fis imprimer à mes frais 500 exemplaires de ma thèse, 
que je distribuai gratis aux ètudians le jour de la réception 
des grades et des diplômes. 

Cet examen eut lieu le 1er mai. Sur 26 aspirans en mé­
decine, il n'y eut que mon bon ami Pearson et moi qui 
passâmes ; les 24 antres furent renvoyés à l'-année suivante. 
I/examen par les professeurs fut assurément sérieux, ca'r il 
KO fit devant toute la corporation et tous les praticiens dé 
la ville de Boston, dont chacun à voit droit de faire au 
candidat deux questions, outre environ 1500 faites par les 
professeurs. Un surtout, pensant m'eiïrbatù'asser beaucoup 
im> demanda d'un air bien emphatique ce que c'é%oit qu'un 
sudoriftque, et quel éfoit le plus efficace 7 — Ua sudori-
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fique, répondis-je, e s t t ou t ce qui p r o v o q u e l a s u e u r ; et:1e 

mei l l eu r des sudorif iques , c 'est paroitre d e v a n t « n e aussi 

grande et r espec tab le c o m p a g n i e q u e cel le-c i pour ré» 

pondre sc ien t i f iquement e t » propos ! . . . On c l aqua df» 

m a i n s : b i en r épondu ! le cand ida t mér i te sou d ip lôme , 

ete., etc. , e tc . Q u a n d v in t l e tour de m o n confrère, q u i ê to i t 

à côté de mo i , parce que l 'on n o u s e x a m i n o i t deux à deux , 

il répondi t fort j u s t e e t fort s p i r i t u e l l e m e n t . I l fut auss i 

applaudi , e t l es examina t eu r s d i ren t : le candidat mér i t e 

son d i p l ô m e ! . . . . 

L e s v ing t -qua t re aut res eurent des t o inp l i i neus pour les 

t a l c n s qu ' i l s a v o i e n t mont rés , m a i s q u i ne furent pas j u g é s 

sufiLsaiis pour qu ' i l s pussen t a t t e indre au d i p l ô m e . D o n c 

ruelicaled pour u n an encore ! . . . . 

I l ne s 'agissa i t p lus pour m o i q u e de faire e t b i en l i m e r 

une d i sser ta t ion , p o u v a n t se sou ten i r en publie-, à ce qu ' i l s 

appe l l en t the Commencement J)ay. C o m m e je. l 'ai d i t le 

sujet que j ' a v o i s à t ra i ter é to i t l a fièvre puerpéra le . L e 

manusc r i t fini, j e le soumis a u x professeurs-examinateurs , 

q u i t rouvè ren t m o n t ravai l neu f ut de leur goû t , ce q u i m e 

mér i t a leur cert i f icat pour le taire me t t r e sous presse il 

l ' impr imer i e d u co l l ège . L e jour si i m p a t i e m m e n t a t t endu 

de l'exhibition pub l ique é tant a r r ivé , j e m e r e v ê t i s de la 

robe, a v e c l e p e t i t co l l e t e t le b o n n e t à quatre cornes e t à 

g l and de. soie , e t j e m e rendis au théâtre , on je res tai ass i s 

dans l a cha i re d 'honneur jusqu' i l Ce qu 'un aud i to i re d 'en­

v i r o n t rois m i l l e personnes e u t pr i s p lace e t que le prés i ­

d e n t eu t d i t a u x candida ts de s ' avancer a v e c ordre e t g r â c e 

pour offrir l eu r s d i sser ta t ions a u pub l i c e t l es défendre. 

L e s médec ins euren t le pas sur l e s au t res facul tés , e t en 

m a q u a l i t é d 'é t ranger , on, m e fit l ' honneur de nie dire do 

c o m m e n c e r . A y a n t sa lué M . l e prés ident et tou te l ' a ssem­

blée , j e l e s s u p p l i a i d 'être i n d u l g c n s v u que j ' a i lo is m ' e x -

p r imer dans une l angue qui n 'é to i t pa s l a m i e n n e ; p u i s j e 

l u s a v e c l a p l u s grande a isance e t l e p lus grand c a l m e m a 
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dissertat ion sur la fièvre puerpérale ; je res ta i ensui te de­

bout, ferme e t respectueux. Plusieurs prat iciens de Boston, 

-usant de leva' droit , en t rè ren t dans la t r ibune opposée, e t 

m i r en t sophis t iquement en controverse avec moi certains 

points prat iques de m o n sujet ; mais j ' avois une connois-

sance, théorique et prat ique, si familière de ce t te branche, 

que' j 'avois pratiquée longtems au Canada, avan t cet essai 

classique, que je leur répondois sans peine e t leur faisois à 

mon tour des questions, par rapport aux c l imats e t aux 

habitudes, qui les embarrassoient fort. Les optimè de la 

•corporation, et les applaudissemens de l 'auditoire, décon­

certèrent mes sophistes jusqu 'à les obliger à céder, e t à 

reconnoîtr'e le mérite dont je venois de faire preuve. — A 

un autre candidat ! cria le président. E t ce fut au tour de 

mon confrère Jotin Pearson à soutenir sa tiièse qui t ra i toi t 

de la fièvre mêlée. I l s'en acquit ta avec a u t a n t d 'honneur. 

Eassis sur nos bancs, nous a t tendîmes que les aspirons des 

aut res facultés eussent subi leur épreuve. Ensui te , l 'ordre 

du jour fut d'aller, deux par deux, en procession, devant le 

président et la corporation, recevoir du greffier, par leur 

ordre, le diplômé et de ju re r là de rendre la m é m o just ice 

à tous les hommes, sans exception, qui soumet t ro ien t leurs 

infirmités à notre science, puis , après avoir fait ce serment 

grave, de remercier à hau te voix le président, la corpora­

t ion et toute l 'assistance, e t de sortir dans le m ê m e ordre 

e t décorum. Après quoi, des personnes placées aux portes 

dis t r ibuèrent les 500 exemplai res de nos thèses à tous 

ceux qui en voulurent , comme marque de reconnoissance 

. des candidats envers leurs audi teurs . Ainsi finit cet te 

auguste cérémonie '• 

Depuis le l e r j u i n j u s q u ' a u 14, que je qui t ta i cet(e ville 

pour m'en revenir au Canada, j ' employai m o n t ems à voir 

• et remercier tous mes amis . J 'achetai un cheval pour faire 

m o n voyage :- le Dr. Warren, professeur d 'anatomie et m o n 

. ami, eu t bientôt fait cet te affaire, en s 'adressant à un ma-
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t înignon, iqtii a n b o u t de t rois j ou r s nve ! procura u n g r a n d 

c t a v a l , d 'une d iza ine d'années, ni t rop gras ni t rop maigre , 

la id, r e s s e m b l a n t de corps à l i n or ignal , ma i s marcheu r 

e x c e l l e n t e t t ro t t eur sans parei l ; dans mes v o y a g e s en 

Vaxtofai j 'âtt*ai occas ion d©par le r de lui . 

' '£ytA%'£$poai t t a u x le t t res xfae j ' a v o i s reçues de m e s 

tmUsièté 'De'Sales, m e m b r e s d u conse i l supér ieur à l ' is le de 

l a Mar t infqute ,»vecqui j ' é t o i s en correspondance , e t m ' é t a n t 

innni de l è t t ï e s de mes p ro tec teurs rie la corporat ion du 

irollége, j e fus dire adieu à M. le prés ident Wi l la rd , M M . 

Ben jamin Wa te rhonse , médec in , War reu et Dex te r , l eur 

t émoignan t m a p ins v i v e g ra t i tude pour leurs bontés et 

les ' pr iant d e m e pe rme t t r e de correspondre, a v e c eux, et Je 

leur mander tout c e <fui' pourra i t m e semble r d igne de les 

intéresser . C e u x d o n t les marques d 'ami t ié me touchèren t 

le p lus , furent le père S e w e l l e t ses deux nièces , c h e z qu i 

j e logeois e t de qu i j ' a v o i s été. t rai té a v e c les p lus g rands 

soins.. Ce père S e w e l l é t o i t m e m b r e du co l lège et professeur 

de l angues é t rangères , doc t e , bon, e t qu i me fut e x t r ê m e -

fient tttile/pendant t ou t m o n cours d 'études ; gas deux 

nièces , sans ê t ï e b e l l e s ni j e u n e s é to ien t a imab les , p l e ines 

d e ta len ts , e t « v o i e n t été d'une rarj bonté pour m o i . . . . . 

T ï e l S ju in , au mat in , a v e c m o n Pégase, c'est-à-dire m o n 

n o u v e a u ' cheva l , a y a n t une charge d 'envi ron 200 l iv ras , 

outre m a personne , j e qu i t t a i ce l i eu charmant do C a m ­

br idge-e t tous ees chers amis , pour m e r jndre à t o n c o r d , 

é i ' o i g a é ' d ç l j ) . l i eues , e t où j e descend i s c h e z le père d 'un 

'de m e s c t e i w a d c s d 'études a p p e l é W a l k t r , qui a v o i t été 

ï-èçuOTOCafc^ j ' e u s d« 'cette f ami l l e l a p lus généreuse hos ­

pi ta l i té , e t j e m e reposai c h e z e l le deux jours . L V n d r o i t 

n ' e s t -pas grand, es t sur d e s c o t e a u x et possède un sol de 

tfable. j aune . D e u x rangées de . maisons , b ien bât ies , for. 

m'aient le b o u r g on la v i l l e ; le Meeting-J/otise, a p p e l é 

^élgl isepar l 'es 'cathol iques , est une cons t ruc t ion c o m m u n e . 

W a i k e r m' in t roduis i t dans p lus ieurs maisons , où l'on 

T 
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en usa fort cordialement a mon égard. Il n'y a guère de 
distinctions et dë rangs dans ces intérieurs, et maîtres et 
domestiques y mangent h la même table. 

.Te reparti* de Ooncord de grand matin afin de faire une 
bonne journée et d'atteindre Plymouth, s'il étoit -possible, et 
quoique j'eusse marché tard, je ne pus y arriver. Je dus m'ar-
réter à une méchante auberge : encore avoit-il failli m'ar-
river malheur. La nuit étoit noire, et point de maisons 
dans le voisinage, J'étois armé de mon fusil, bien chargé. 
Quelque chose me parut gêner la marche de mon cheval, 
même l'arrêter; je criai : Qui va la? Pas de réponse. Alors 
je me déterminai à lâcher mon coup : heureusement il n'y 
eut que l'amorce qui prit feu, dont la lueur me fit voir 
que c'étoit un bojuf qui inarchoit devant mon cheval. Lo 
lecteur peut juger de ma joie que ce ne fût pas un homme ! 
Si je l'uvois tué, cependant, je me semis trouvé dans l'em­
barras. J'arrivai peu de temps après a cette chétive' au. 
berge, oii je couchai, sans rien dire de ma peur ! . . . . 

Lo lendemain, vers midi, j'étois rendu chez mon ami 
Mailloux, i\ Plymouth, où je restai trois jours. J'ai déjà 
parlé de ce Plymouth et des malades que j ' y avois traités, 
lors de mon premier passage; en me rendant à Boston — 
de l'un d'eux surtout qui étoit alors bien mal. A mon retour, 
il vint me voir et remercier lui-même ; il étoit entièrement 
l'établi, et il s'offrit, quand je partirais, de ni'aeeompagncr 
jusqu'il Haver-Hill avec «on cheval pour porter mon bfl-
gage, ce qui soulagerait d'autant le mien, à raison des mon­
tagnes qu'il falloit franchir par de très-mauvais chemins. 
J'acceptai facilement son offre. Mon ami Mailloux vint 
avec nons jusqu'à ia couchée chejs le frère du colonel Smith, 
qite j'avois vu aussi en descendant, et où nous nous sépa­
râmes après qu'il m'eut donné des lettres pour sa famille 
à Berthier, au Canada. Je l'embrassai et le quittai le matin 
pour poursuivre mon voyage. Cé jour-là, notre couchée fut 
à Haver-Hill, chez le passeur qui tenoit le bac sur la rivière 
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qui "vient du lac Megantiek et passe à une ville appelé* 
STumber-Four. dette partie de palis me parut belle, bien 
cultivée, et les maisons des habitans bien bâties. 

Au lieu do revenir par Abraham-Plains et lo chemin 
Dauen jusqu'au lac Mara ou Magock, et de là par la rivière 
Saint-François, trajet qui ne pou voit se faire à cheval, je 
pris la route qui condnisoit il la ferme du colonel David, 
dans le haut de la rivière Burlington, — traversant les 
Johntton-Mauntain», qui étaient bien habitées par des Amé­
ricains : sans être aisés, les habitans y ]>aroissoicnt Mon 
vivre. J'y fis manger mon cheval en plusieurs endroits et 
j'y couchai une nuit, car je mis deux jours pour me rendre 
jusquo chez l'hospitalier colonel David, qui tenoit une 
grande auberge, où, pour mon argent, je fus bien traité. Le 
lendemain, je parvins il Burlington, où je restai cinq jours 
pour attendre une occasion par. eau jusqu'à Saint-Jean. 
Depuis ce colonclat jusqu'à la ville, lo pals étoit encore 
inhabité. Bois de haute futaie, sol plat et riche le long do 
la rivière. 

Burlington ne se composoit que d'une vingtaine de mai­
sons, dont les principales étoient le Courl-Jlouse, le Matting-
IIousc et une grande auberge. Avec le teins cet endroit 
deviendra important : sa vue sur le lac Champlain est 
superbe, son havre est excellent, et il n'oBt distant que do 
25 lieues du fort Saint-Jean. Les établissemens qui H O 
feront par la suite le long du lac, enrichiront cette ville 
naissante et tout ce pais. 

Lorsque le paquebot pour St, Jean fut prêt à partir, mon 
Pégase et moi y prîmes passage pour sept piastres. Mon 
cheval avoit toujours été si chargé depuis son départ de 
Cambridge, que sa selle n'avoit pu suffire pour protéger 
son dos, et le pauvre diable étoit si blessé que le maître du 
bac m'en offrit les sept piastres de mon passage, ajoutant : 
Quoi I menerez-vous une telle charogne au Canada, où i\j 
ado si beaux chevaux ? — A votre aise, M. le batelier I Je 
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connoi& mon cheval? qu i j n> hien-servi dep.uis mon départ ! 
il ;mér}te un meilleur,sotfc.que de vous être laissé; Embar­
quez-le, ay«z,en bien soin, fttje vous.payerai Men.le.prix. 
dont-hous.sommes convenus. — M'embarqua,maiscontre 
soncœur, en disant qu'il.puoit, et que les. taons et autres 
tapueheS)le,,njangeoient. Je le fis couvrir avec une toile et 
on ne s'aperçut de rien. Le vent était, bon et fort, et nous 
arrivâmes à.Saint-Jean, vers, le. soir;, assez, tôt. cependant 
pour, pouvoir donner, nos noms à la douane, qui se trouva 
proche de l'auberge où,tous les passagers descendirent. 
. H-étoittemps que j'approchasse de quelque ami, oar.il  
ne me restoit plus qu'un écu françois et un, compas, de. 
poche, que je cédai le matin à l'aubergiste pour.ma couchée 
et-celle de mon Pégase estropié. Je partis de ce. lieu sans 
fairo de remarques, me trouvant trop mal dans mes 
finances, et voulant gagner chez mon bon ami Dumont, 
Sadnt-Chai-les, du fort Ghambly. Les rives de cette rivière 
me .parurent, bien établies. N'ayant plus un seul sol dans 
ma poche, tout me déplaisoit, et dans cette tristesse, j'ar­
rivai enfin à Ift maison de mon ami, à midi environ. Lui 
et ses soeurs m'accueillirent, de leur, mieux. — Ah ! vous 
arrivez des Etats-Unis ?>—Oui, me voilà, Dieu merci:!.— 
Mon bagage fut descendu, et.Pégase, bien traité. Je restai 
jusqu'au lendemain avec eux àdeviser de, choses et.autres. 
Ils voulurent me retenir plus longtemps, mais je brûlois 
d'envie de revoir mon épouse, et. je les remerciai. Get.ami 
vint m'accompagncr en calèche l'espace de six lieues, mon 
cheva} ne.portant rien.et ne faisant que marcher.à.côté..du 
sien: Enfin >Dumont et moi nous nous dîmes adieu. Quoique 
j'eusse,désir d'arrêter chez..mon ami Laparre, à.£aint,.Qurg, 
je .continuai, mon. chemin sans.mettre pied > à, terre, tant 
mon âme, presspit de se. voir, auprès de, celle qui ; faisait 
tout, son,-souci.. Je voulois passer à.Sotel.de. jour, je.ne.Je. 
pus ,pa§. Lanuituiaire étant, venue T et voulant)cachai' la 
misère.de.ma bourse^ je descendis de. cheval dausmi baSs, 
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fond plein d'herbe ; je déchargeai, mon Jack, Venjajgq0(, 
avec une corde, et le laissai manger une bonne partie de 
la nuit. Deux ivrognes, qu.i, passèrent, dans le cbeiftin, en 
criant et. chantant, a, tue-tê.te, m,e, réveillèrent. J'étois. à 
côté du chemin, caché, ainsi. que mon bagage, dans. des. 

frafLochea, JJou pauvre cheval, après, s'être soûlé, s'étoit, 
aussi couché à l'abri dn. vent. Le voyant tranquille, je, le, 
laissai là jusqu'à rauroi:o. Un instant, me suffit po.ur, le. 
seller, brider, charger et îymettre en chenxin, av.ec une 
aisance telle que l'on aurpit dit que je sortois de la meil­
leure auberge, .le passai en dehors de la ville de Sorel, 
comme le soleil se levpit, pour prendre le cheminde Jlaska, 
où j'espqrpis arrêter chez mon hOin^mi le Dr. B,oque, la 
Lanvc.tte, un. de. tnejs païs, 

Jft »e. puis.dojtc pas dus j&atô'àbptM de Sorel, Le duh,ors 
m'en parut,tv&s-indiférent. Le,sp^y,est tout sable, ce.qui 
sera cause que So.rel progressera et s'agrandira lentement) 
quoiqu'il,soit le port d'«ritrée, et l'entrepôt, de toute la 
rivière.. Çh&iubly, Oh, compte 4e Sorel à. Maska quatre 
lieues, par,le Pot-au rBeurre. Païs bas aux environs du lac, 
spUriçho, bpis.de tpute espèce et.de haute ftitaie. Nul habi­
tant, à l'exception d'un Américain, établi à mi-chemin. Je 
lui vis de belles,prairies, où le fpjn, poussoit à verse. J'ar­
rivai a midi à la maispn de mon, païs, où je me reposai 
jusqu'au lendemain,. La jpie qu'il cutde. me. re.vp.ir, e t .gr^ 
dué:dafls..,ina^p.vc;{essipij,. fut, extrême. II.m'offrit sa,bourse 
4«uUftn coe,ur sitpt que, par.mpn l^atoivo, il .me vit.aussi 
co.uvtid'.avgçnt, e,t sut que c'é,tpit là.la raispn.de ma promp­
titude, îi quitter. Saint-Jean ejt à descendre la longue rivière 
Chambly, et même de cette nuit passée par moi à la belle 
étoile. Ad,uiu'able de courage! s'écria-t-il. Je le remerciai 
de, son offre, parce que j'étois proche de la demeure de mou 
a,u(,ro.ami D'Kstimauville., agent, des Abénakis do SainU 
Fil'an^ftis. passâmes, le res.te, de la journée chez le 

curé, et, nous, en re.vin.iues poift'.le coucher, L.e le^d^rnain, 
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après le déjeuner, je-continuai ma route jusqu'à S. Fran­
çois. Mon ami demeurait de l'autre côté de la rivière, 
c'est-à-dire du côté sud. A travers les prairies, j'appelai ; il 
n'étoit pas chez lui ; son épouse, notre bonne amie, m'ayant 
reeortnn, envoya son domestique me chercher en canot 
avec mon bagage ; le trajet fut rite fait, mon cheval sui­
vant îi la nage. J'embrassai cette aimable dame et ses 
enfans, et cette affectueuse cérémonie étoit à peine finie, 
que D'Estimauville arriva. Notre joie fut réciproque et 
bien vive, surtout lorsqu'il m'annonça que j'étois père d'un 
joli garçon qui étoit venu pendant mon absence, qu'il n'y 
avoit qu'un instant qu'il en avoit eu des npuvelles ainsi 
que de sa mère, toute rétablie et bien portante. Il m'apprit 
aussi que M. Delzène avoit donné à sa fille sa terre, qu'il 
avoit changée pour celle de Costel, et qu'ils demeuroient 
en bas ensemble, en m'attendant. — Il y a chez Charlotte 
Un homme de la Baie ; je vais lui dire qu'il entre, en pas­
sant chez vous, apprendre votre arrivée à votre femme. — 
Ajoutez, cher ami, que je suis bien fatigué, mais que je me 
rendrai auprès d'elle demain . . . . —Qu'il ne partira que 
quand nous le lui permettrons, reprit: madame D'Estimau-
ville. Si elle est pressée; elle petit venir le rejoindre ici I — 
Naturellement, puisque j'étois sur les lieux, je devois une 
visite h mes bons amis le curé Lehoir, Gamelin, Robin, 
madame la seigneuresse Debcrges et autres, qui m'avoient 
tant favorisé avant mon voyage aux Etats-Unis. Mon retour 
ne fut pas plutôt connu dans la paroisse, que l'on vint me 
Chercher pour des malades : refuser c'eût été perdre ces pra­
tiques et me nuire dans une localité oii j'entendois m'éta-
b l i r . . . . 

Tous ces amis furent grandement joyeux de me revoir ; 
nouvelles marques d'amitié et instances de ne les pas 
abandonner, parce que toute leur confiance étoit en moi. 
Je leur promis que je sacrifierois tout pour eux, puisqu'ils 
mu promettôieilt la-préférence ; je leur dis que j'allois des-
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cendre à Québec immédiatement pour avoir nia licence, 
mai» que ce ne serait pas lonjr, que j'avois fait de grandes 
dépenses et que j'avois bien besoin de travailler, que les 
malades qui m'a voient appelé depuis mon arrivée n'étoient 
point dans un état grave, et qu'en leur laissant des remèdes 
et mes ordonnances, j'aurois le teins de revenir de Québec. 
Je partis donc le lendemain pour aller voir mou épouse 
avec mon ami D'Kstimauville et dans sa calèche, mon 
pauvre Jack étant trop blessé au dos pour porter la selle. 

Chemin faisant, tous ceux de la Haie et des paroisses 
voisines qui nous rencontraient, ne cessoient de me félici­
ter sur mon heureux retour, et de me dire comme tout le 
monde m'avoit regretté, qu'il y avoit eu beaucoup de ma­
lades par suite de la grande misère et que chacun s'étoit 
écrié ; ou est le Dr. La Terrière ? s'il étoit auprès de,moi, 
je ne mourrais pas 1 . . , . D'un compliment à un autre, hou» 
arrivâmes au but chéri de mes souhaits. Enfin, je pressai 
dans mes bras cette chère épouse, qui me présenta d'iiUml 
mon fils aîné, né en juin 1788 ; je les embrassai tous deux 
do tout mon coeur! Mon beau-père en fit autant et je le 
lui rendis bien sincèrement, en lui témoignant toute ma 
reconuoissance pour ce qu'il avoit fait pour sa tille pen-
<lant mon absence et en cas qu'il m'arrivût quelque acci­
dent. Je lui dis que mes intentions à l'égard de mon éponso 
et de ce qui lui appartenoit avoient toujours été droites et 
loyales, et que dan» mon voyage Dieu m'avoit visiblement 
pris sous sa sainte garde. Ma bonne amie m'apprit qu'elle 
avoit eu bien du chagrin dans une année d'extrême misère 
comme celle que le Canada venait d'essuyer, où les trois 
quarts de la population avoient été obligés de vivre de son, 
de bled bouilli et de racines des champs ! — (.'.; tems-là est 
passé, ma chère ; oubliez-en les tristes moimns. Si vous 
manque!! de pain et d'autres douceurs, voici six louis, ache-

•tez-vous le nécessaire. Je suis arrivé a Saint-François sans 
le sol ; trois jours de soins portés à des membres souÛYans 



de•J6s'rtsKUivîàVAi'^'l>iWW'6feèiiï'Wé Je votis 'apporte pour 
dn'assér dMcî lHftuTgence. 'En-peU de jours j 'aiirai gagni; au­
tant , èt ce-gaïnvcAts Sonnera lien de vous Touef'fle'mo'n 
•arrivée, et ' i ïe VIOHB convaincre de la sincérité de l'affection 
'ijèfâifai '"t^iJôWS étte a u cœur pour v o u s . . . . Comment «e 
'ï*Sttè'è.t:lM)*'Mfiift le Bon cuvé Archaml>au]t, Crcssé et le 
"p'eitë fetà«Krd?Bônt*ils toujours demeurés mes amis?**-
Oui, et m'ont Obligée, sur tout ArcMmbaùl t . — J e les verrai 
tous èt leur 'eh témoignerai ma vivo ^conna i s sance . 

•Ce'cher fils est bien maigre ; est-ce qu'il p â t i t ? — "Son, 
' cher àMi, ; non : il est venu a u monde n 'ayant que la péàti 
e t les os, làilt ton absence m'a é té sensible. — Aa4u eu des 
nouvelles de'hotre chère Dorothée et de la famille de not re 
ami Dumas ? — Cet hiver, elle e t toute la famille ont joiti 
« l i n e parfaite santé, t ' e s t par eux que j 'a i eu dé tes nou­
velles dépuis ton départ, e t par la le t t re q u e tu 'donnas à 
César, le sauvage, sur les lignés ; voilù t ou t ce tqncj 'ai su 
de ton existence Celle que j'ai menée ap ies ton depai t , ji 
'vais te la <dire > 'Je res ta i u n certain t ems avec nos bons 
amis de'SaihtiFmwÇoiSjétapi-ès, comme ils t e l 'auront dit, 
fe revins pfendi 'e^non ménage eheîi le pere Houle. Dans 

•Te cours de l 'hiver, m o u ' p è r e , ' q m lie ponvoi t plus t en i r 
-ehe« l >eplfi,B'arian'gea'avéo*Oo'stel pour échanger sa terre 
contre la sienne,-dont il m e fit ensui te donation, e t nous 
nous sommes mis enscmbî'e. I l s est a t taché s i fortement » 
ton fils qu' i l ne l 'abandonne pas Un ins tant . 

Tous les voisins me visitèrent, ce cher cure A rehambaul t 
l'A premier, qui dîna avec nous . Lecteur, vous pensez blet» 

•que la conversation' fttt an imée et changea «ouvent de 
sujets !.-..'. Le bon cure, D'Est imauviI le et moi ne faisions 
qn'un. J e vécus plusieurs jours ainsi, a l lant de chcsi le d i r e 
chez le capitaine Latou di t i n / I P I U I - i d i eu (Jonin < U , 
e t jou issan t de nous . revoir en véritables amis , h t les' ma­
lades 'qu ' i l f a lMt visiter ? e t m o n voyage à Québec pour 
llia l icence 1 v IfetdîUgehfcj.je pourvus à t ou t J 'avois ' in s. 



mon cheval Jack dans un bon eloS pour que son do* MîSB&é 
se guérit; et je fis le voyage de Québec Avec le 'Cfce-'wM 
du capitaine Houle, cinq jours après mon arrivée des BttdS. 
lxartout où je passai, étant fort connu, je reçus lies tonipli-
mens de félieitation sur mon retour. Une journée et demie 
lire suffit pourrâo rendre ù l a capitale, clrcx moto bon am' 
le Dr. Laparre, où ma chère Dorothée, dès qu'elle sut mou 
arrivée, vint me sauter au cou en pleurant de joie et <*n 
me disant: Cher papa, je ne veux plus te quitter; mon 
ennui depuis notre séparation à Gentilly, a été extïême 
pour bien des raisons — Je vis bien que, comme mon 
ami Laparre me l'avoit dit, madame Dimms maltraitait iifta 
chère enfant. Cependant, sans lui faire connoltee -cette 
pensée, je la caressai et lui dis-toutes sortes .do- choses 
consolantes et surtout que je l'emmènerpis avec nioJ. 
Ali ! quelle joie ! je ne veux plus i'oster avec des étrangers, 
qui abusent du nom d'ami,—•Chut, nia chère onfiuitl ne 
laites pas de ces réflexions : vous êtes trop jeune encore 
pour sentir la mauvaise fortune, et laissez a votre père et 
ù votre mère, vos 'fidèles amis et protecteurs, le soin de 
vous protéger. . . . Agissez poliment: allez souhaiter le 
bon soir à M. et Madame Dumas de ma part. Demain 
îiiatin, j'irai leur faire ma visite, et ne leur faites entendre 
ni à personne autre qhe je veux vous emmener..'— Mou 
cher papa, je serai très->exacie à t'pbéir en tout. ,« m ,/. 

Ma première- visité fut teliez -mon ami Dumas, et -la 
seconde chez lé gouverneur,.pour quij'avois des dépêches. 
Je déposai éii même tems au bureau ma requête pour mon 
examen ; il y fut répondu tout de suite et ordre fut donne 
aux MM, de la commission en médecine de m'examiner le 
.mercredi. C'étoit un lundi que je pétitionnai Son Kxcel-
lence lord Dorchester, et j'eus le tems de lcs.v.oir tous, ainsi 
que le Dr. Nooth, pour qui j'avois une lettre particulière 
de recommandation du Dr. Penson, chirurgien à Balafei-
Quoiqu'une fit pas partie de la commission, néahai&ifeS, 

u 
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étant médecin général, il-me promit qu'il se rendroit an 
bureau pour, empêcher qu'aucune injuste question ne me 
fût faite ; et i l s'y rendit effectivement. 

; Me voici donc encore devant quatre personnages, et deux 
conseillerai Les premiers m'avoient toujours été contraires. 
; — Mettez vos papiers, certificats et diplôme devant la 
commission, me dit le Dr. Foot. — Les voilà, monsieur.— 
Votre diplôme étant d'une Université étrangère à la Grande-
Bretagne, nous ne l'admettons, avec vos lettres de recom­
mandation et les .'.certificats des professeurs, que commo 
simple certificat d'étude, et nous ne pouvons vous recevoir 
que si vous vous soumettez à l'examen. — Si j'entends bien 
l'ordonnance, répondis-je, il y est dit : Tout candidat di­
plômé dam mie Univcrsilé oil la médecine êloit enseignée ; et 
un tel diplôme n'est tenu qu'à faire enregistrer ses patentes. 
— Mais ils firent tous la sourde oreille, parce qu'à leurs 
yeux ce qui n'étoit pas sorti d'une école angloisc ne valoit 
.pas la boue. J'ajoutai que les eonnoissances, quel que fût 
le lieu de leur origine ou provenance — que ce fût Paris, 
Londres ou Pékin, dévoient être respectées. Kux-mémes ne 
.vpuloiont-ils pas que les autres nations respectassent les 
leurs ? Mais ils ne m'écoutèrent pas, parce que leur dessein 
Ôtaitjde me faire subir un rigoureux examen. Il fallut m'y 
soumettre, et on. dépit de la loi. Alors je pris la parole, et 
d'un ton grave et sévère, je leur dis : — Messieurs, la crainte 

(de ne pas répondre convenablement à vos questions n'est 
point ce quim'émout : je m'afflige du peu d'égards que vous 
avez pour los. témoignages d'hommes estimables et justes 
autant que savans. Je consens maintenant avec plaisir à 
pubir un examen qui vous prouvera leur équité, et qu'ils ne 
.confèrent de degrés qu'à bon escient. — Le Dr. Nooth se 
lova, et dit hautement, devant un public, nombreux, que 
ma résolution me feroit plus d'honneur que si je m'étois 
refusé, à passer à l'examen. Les assistons, qui sentoient la 
partialité, firent signe,.que cette remarque étoit juste. 
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Le Dr. Foot me questionna sur le système musculaire 
ot la circulation du sang. Je répondis sans hésiter. 

Le Dr. Fisher me fit sur les maladies certaines questions 
d'une manière étrangère à une saine nosologie, exprès pour 
m'cmbarrasser. Je répondis que je saisissois très-bien co 
qu'il pouvait dire, et que mes réponses étoient prêtes, mais 
que je dcmandois que les questions fussent posées suivant 
les règles de la science, et j 'en appelai il l'équité de toute la 
cour et au Dr. Nooth. Celui-ci se leva encore et dit quo 
j'avois raison : qu'on pouvoît Être stricte, mais suivant les 
formes toujours. Alors le Dr. Fisher me dit : Puisque vous 
m'entendez, posez les questions vous-même. — Je le fis de 
la manière la plus ferme ot la plus aisée. 

Après ce fut au Dr. Oliva. Quelle différence y tut-il entre 
un malade dans un livre et un malade dans son lit î — Je 
répondis que la différence est la môme qu'entre la théorie 
et la prat ique. . . . 

Enfin le Dr. Lajnst me demanda : Do quels instrumens 
se sert-on pour faire l'opération du trépan ? — Les anciens, 
répondis-je, en employoient beaucoup ; les modernes n'en 
emploient quo cinq ; tréphine, scalpel, rugine, aiguilles 
années, emplâtre agglutinatif et bandage, 

Foot se leva, me fit un compliment ail nom de toute la 
cour et me dit que j'étois reçu a pratiquer en médecine, en 
chirurgie et en l'art des aocouchemens, et que leur certifi­
cat me seroit envoyé dans la journée. Je les remerciai 
ain ii que le Dr. Nooth. A la porto les ossistans me côm-
l>l..ii ntèrent et me donnèrent la main. Je fis mes prome­
nades en ville chez mes amis avec plus de satisfaction, 
car il étoit déjà connu que j'avois passé avec honneur pour 
moi et pour ceux qui m'avoient gradué, et chacun m'en 
félicita chaleureusement. 

Quelques amis particuliers me conseillèrent de m'éta-
blir a Québec ; j'eusse bien fait de les écouter; mais j ' y 
avois tant de jaloux auxquels ma prospérité eût porté dm-
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bfrage, qtié c r a i g n a n t & y avoir de l a misère, je. préférai re ­

monte r dans les iwodssé so i i mes ta lens éloierit connus, e t 

o& l'on mîatteridôit à cause de ma promesse : j 'é tois -certain 

q'tfe si j e n e faUois pas fortune là, j ' y v ivra is du moins 

ct«n»i© ;ïl faut; Ï M n de ce t te espérance, sitôt que j 'eus ma 

licence, de Son Excellence, j e repartis avec ma chère pe t i te 

Dorothée. 

C'est ici le lieu de transcrire ces pièces e t t i t r e s ; j e 

commence par ceux qui se rappor ten t à mon grade do 

médecin bachelier, à Cambridge, que je vais citer met à 

mot dans les langues originales ; 

" Wbereas M. i a Tanière hath diligently attended our lectures: 
" on Anatomy and Surgery, Theory and Pjaetise of Physic, Çb,e-
" inisJry.and.M^teTiaJSftedjea, m *W* University, and wheréa,s \ye, 
" the. Médical Professera have etrictly oxamined him in the above 
" branches of our Art, and have road and approved his dissertation 
'î on tnc Puerpéral Eerer, we do hereby eertify that we have. fonnd 
.". him so far qualifled in his profession as to recomjnend to the 
''s^ysrefl^.andhonijrab^o Corporation and Oyersoers,. as worthy of 
" a, dej^e.e o | paehelor in medicine, 

" Unpvywty, J iB.testimony whereof we have horeunto subsciibed 
o/'Cambridge. < onr naines this iïth day of Jnîy 1789. 

; (8ighed) 
" J . WARRES, if. By, Amt. S:Vûf, 

. '.' \ y . ^..WAIF .I^orçSft.ilf. p., Theor. and Prax. Pro/em. 
t " A:. DKXTEE. M. p., t/hem. and M((tç:Med. Profess. " 

Dmttatk AVEC, IE- QUAND. SCEAU Ecchsiq, mon Ckmio 
:.'.<: Seastas uwvofiitatis^^açdianaî.Gantebrigensisjn^epublieâ 

" Ma^sac.hus^onsi;—.. 
" Omnibus ait auos'littéraj présentes pervenerint saluteni in Do-
mîno sempitertînin. 

i w WotuTB esto quod Pejtrus de Sales, t a Terrière, Canadensfe,vir 
"• weiûoteKOi^oaci-entiaiiitiy., morbu£q.u.e: promis, ornatus 
"ppstjju^un nnUtum tempops, — m,edioinœ studio et praxi dedîsset 
" prseiectionïbus omnium in medioina hujusoe Univeïsitaiis prefes-
" sorum assidue interfuit, et examine publiée habite et disserta-• 
' ' titfnè- sua o*fetei pnMpendi- coram. enutaeiata,—«mnes pro|es-
" sçi-63,.s»,prà.aoW8ftaitieain laudabil.emin art» medendi progrossuni,. 
". iffaiW i^venerujnlij et te^inagniufli sçriptum dedervuu; iclone.uni 
" esse qui ad jpradnminme'àicïna Baceàlaurealem admittatur. 



Qtiapropter nos prceses ot sooii wnsentiantihus kônorandi/ad 
' niodum ao reverendis universitatis ante diobo inspoetoribus, ad-
' missimus Petrum do Sale& La Terri&re ad gradmn in mcdicina 
' Baecalanrealoni, eiqu© dedjmus et concessitnus potestatera de 
' mcdicina consuttaudi pj:as in. eœteraque excrcendï qme mcdicina) 
' Bàecalàureali oxeroero soient, et oninia insiquia jura et privilégia 
' dignitatis ad honores quibus ad istiusmodi gradum 
' gentium ev ornantur vel ornari dotent. 

" In cujus rei tosthnontum litteri3 hiscé nostro cortumini sigillo 
' inunitis die julii XV anno salutis MDCCLXXXIX, reiquepù-
' blicrc anioriçame XIV apposuinius chirographa. 

(SignO •'" JOSEPHUS WlLI.ARU, .S'. T. JJ-, PrititH. 
" EVKR UNDELL. 

JOANES L o V K L L . 

" S. WlGLKSlVORTH, S. T. ]•), H S. I>. T. 11. 
" (Illisible). • 
" J l M C o N m V A l t p , S, T.V. 
" JOANKS LATHROPP,, S. T- D. 
" KBEXEZER STORKR, Themuriu*.~" 

OravriMCAT rm UOMMIBSAIRKS EX MÉDKOINK A QPKIIKU. 

" We, the examining Commissionors of 1 lis Excollency tho Ki>ïht 
' Honorable Guy Lord IJorchcster, (3) that pursuantto His Kxcel-
' leney's Commission undor an Ocdipanco of tho Province intitulod : 

" An.Ordinanoe to provent poisons practisins physic and surgery 
" within the Province of Québec or inidwifory in the Towus of Que-
" boc and Montréal, withnut a license " ; that Peter de Sales La 
" Terriens, lato of the Parisli of Gentilly, in tho District of Québec, 
" Gentleman, appeared this day bofore.us, and produeed a ba-
" chelor's degrec in.physic from the Univorsity of. Cambridge., in 
" t h e State of Massachusots Bay, vcfy ample certificates of his 
" gréàfroxertions in study and' a recommandation from the Pfo-
" fossors. «f fhe,&aid University, also a reoonunaridatory letler fi'om 
" Doctor Pain, late physicien to tbe Blitish Hospital at Halifax, in 
u the Province of Nova Scotia; upon examination we found liim 
"deserving thereof, and conçoive .thàth'e mny lie licenscd to prne-
" tUe in Physic. Surgery and Pharmacy. 

(Signcil) " JOHN FOUTE,'Primes, 
" JAMP.S FISHER, 

" JAMES DAVIDSON', 

- " P . LA.IUST, 

". Québec, 19 August 1789. 

(1) Sic. 
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" We cortify tliat were présent a t the examination 6f the above 
" riamcrt Peter <le Sales lia Terrlère. 

" QiKibeo, 19 aoust 1780. " 

Lecteur, main tenant que vous avez pris eonnoissance de 

la nature et du sons de mes patentes, avec tou te l ' impar­

t ial i té naturel le à un espr i t libéral et jus te , dites-moi, les 

objections faites par leR messieurs de la commission en 

médecine n'étoient-elles pas mal fondées? N'étoit-ee 

pas, de leur part, vouloir loger toutes les connoissances 

humaines dans le trésor de l 'orgueilleuse na t ion angloiso 

au préjudice des autres n a t i o n s ? . . . . Est-ce géné reux? — 

Non, certes, et il s'en faut de beaucoup que tous les Anglois 

bien nés partagent ces idées fausses : ils savent rendre jus ­

tice ii qui elle appart ient , et mon blâme ne tombe que sur 

une espèce d'égoïstes demi-savans, aux pré ten t ions les p lus 

sublimes. Que l'erreur de ces derniers est g rande ! 

J 'achetai des médicamens assortis, et, après avoir été 

serrer la main à mes amis, je part is de Québec pour Saint-

Nicolas avec ma chère fille. J 'avois laissé là m o n cheval 

chez, une ancienne eonnoissance, J ean Deniers. Nous y 

fumes coucher et le lendemain, nous reprîmes la route de 

la Jiaie-du-Febvre : de paroisse en paroisse, d 'un ami il 

l 'autre, nous fîmes le voyage heureusement . Que m a chère 

enfant étoi t contente d'être avec moi e t de re tourner auprès 

de sa mère, pour n'en plus être séparée de si tôt ! Le grand-

père, la mère et jusqu'à m o n pet i t garçon nous t irent féte : 

bon augure ! c'est donc qu' i ls étoient heu reux de nous 

revoir. Les malades le furent encore plus, e t à peine arrivé, 

je n 'eus plus de repos ni le jour ni la nui t , t a n t je fus 

occupé dans les quatre paroisses avoisinantes, .T'étois bien 

avec les mirés, et c'est tout dans ces l ieux, où un seul 

h o m m e gouverne les autres , sur tout à la faveur de préju-

(Stened) " P . P A H K T , T. O.P., 
" TH.DUNX, T. G. P. 
" J. Cir. DE LÉRY ) „ 
" F. BABY l Co" 
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gés religieux fanatiques, oxtraordinairemeut puissans^tioj! 
un peuple chrétien, bon, mais mal instruit. Cette politique, 
je l'ai toujours très-strictement observée avec ces messieurs, 
qui sont de bonnes gens pourvu qvie l'on fasse aveuglément 
à leur fantaisie. Si vous n'en faites rien, vous êtes alors un 
homme sans religion : point de Pâques I . . . . Damné ! . . , , 
Voilà justement où eu sont réduits ces honnêtes et lions 
Canadiens faute d'instruction. Et leur parler d'écoles, c'est 
se montrer du coup leur ennemi ; ils soutiennent que les 
ignorans sont plus honnêtes et plus dévots que les hommes 
qui ont des connaissances. Toutefois cela n'est pus géné­
ral ; il y en a qui sont infiniment estimables par leur mé­
rite et leur science, en môme tems que des hommes dévoués 
à Dieu. 

J'étendis m» pratique jusqu'aux Trois-IU yières et i\ toutes 
les paroisses du nord du lac Saint-Pierre. J'y fis de belles 
cures. Cotte grande clientèle, en peu d'années, améliora 
sensiblement ma condition : jo vivois à mon aise, et j 'em-
ployois le surplus do mon gain a des terres. 

Ccpendaut mon Jack s'étoit guéri et bien l'engraissé. 
Mon bon ami le capitaine Lato», dans le clos de qui il 
étoit, me l'ayant remis un dimanche, je lus a la messe 
avec. Jamais cheval ne se montra plus alerte et plus 
vite I . . . . J'avois acheté doux lièvres à la porte de l'église, 
et. pour m'en aller, je les pendis à son col ; il en eut tant 
de peur qu'il prit le mors aux dents. Il courut sans <juo je 
pusse l'arrêter, sautant les ponts et les clôtures sans y tou­
cher, et si je ne l'avois pas tourné tout court dans une 
côte à pic, j'étois un homme mort. J'eus bientôt jeté les 
deux lièvres a terre : alors il redevint tranquille ; je descen­
dis et je le menai doucement par la bridé jusque chez moi. 
Ce me fut une excellente leçon pour l'avenir, et bien néces­
saire, car si, par exemple, quelque chien aboyoit autour du 
lui, il en a voit soldeur; l'œil vif, sur le qui-vive, il étoit 
prêt à prendre le galon. J'ai toujours cru qu'il, y. avoit en 



ilil_4e, l 'orignal,. attendu \ ;q^, ,c«iu;i qui nb,« ,1e. vendit;, yenflit 

jjbg:.niontagn,e*y.tï,..de, .eh&val .f. «toit • :nê; .d'un'e j u m e n t 

, .^fejanéç. ,àms. \m -clos «u aucun mAle, dom^t i sp i e ; de, {soii 

jjj^Vpe.ne .pq.uvQit.péBéteer-. I l r essemblo i tde .po i l et id 'cn-

ijupjfli^pa.l'ppigftal, ; ;doirt i l , avoit aussi la marche «fc, les 

.^utie.e.s,,Ga,qui,.du.tems. qu'i l étoit pouliri, avoit fai t juger 

. a ^ n a î t r e , e t à tout le voisinage yue , l a j u m e n t ayo i t été 

••aojjLverte par «il .de «PS animaux, sauvages, accouplement 

ijp^ti.on a i V u l i i p n tdes exemples an,. Canada., comme de 

^m^çerj ' . iers av.qç,4e.%plVieunescaoadfcnneS(, Quoiqu' i l , eu 

jio.i,t ).,j'étois.i'Qft,sjontçnt d 'avoir -unidos meilleuïs-. % # i u w 

d » pa'i>!,.,q;ui .ayoit, r e ç u des; habitàns.de, Ja parpisse^îit.dçs 

.-voisinas l e nom de Diable. On ne fait , d i so i t on , qiio l'aper.-

covoir et le vo i là qui arr ive h n o u s , sur tout s i c'est sur un 

çlipinin ferme et u n i ou une g l a c e vive I, J e puis d i r e qu'il 

ju; K lUi , .manquoit .quç. la parole. .Si j ' a l ip i s à u,u m.v 

,Ja^e,..eii a r r ivant j e .me t to i s p ied h tçr.re e t i l s'amusoit.ji 

Içyliter ,1'hcrbc. et à,aller e t .venir, niais pas-, loin.; la, négli-

£çij,ec des : gens avpit-ello. laissé le .manger .des cpclmns<pu 

. imites. ; an imaux ,ù>sà4)i()i;tée. ;il, l'a.voji v i t e .découvert e t en 

:£uj.s<jit son profit,, niwigeair t ,pain, di-ayuc- e t - . tout .c i ' ,qu ' i l 

t.r^.û,y.oït sans-se,.faii;e;;prier,, e t : l)uvoit .^è:me ; dtii Min !,..-,.,,. 

• De toutes s e s perfections, la plus particulière, la ,plms 

ai,i.nal)|e,.c'étoit de, se me t t re A genoux pour, nvo faciliter, l a 

i,uon.tée. A ces, mots :,Juck,,(\ffeiu»i..i: .'til,y étoit.xiaws L'iift 

s,ta,nt même — : pour moi seul cependant , . tant ; l'lrai)itiu,le,.a 

. du, pouvoir sur .tqus. les ê t res . . ... ,. . , ., 

. j . Mes occupations comme médecin é tqient^i çqiisidévaMes 

lyix; ÏK)is4vivières e t d a n s t ou t Je nord d u lac, c t . n i ç s aniis 

.n^v,.encourrtg(-'oien,t si .fort, (pie je nie .déterni inai , an Vont 

iliWÎ'W J" açiijoter une .maison. (J-).. Une aut re cause 

(leijC.ottç résolution, .c ' é toient l es ,dangers cont inuels que jp 

tggfëçfa.&i ;ti-avers4i.nt.lc Ific SainM?jçrr«, l 'été, e n G'anot r e t 

- Hty&tebik•àwssixm ^toi^Miriùte», s«as doatèi ÎA.'S.' = - .. *•- -a 
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l'hiver, sur la glace ; et entre autres, un accident qui m'at-
riva en faisant, en janvier, la traverse de Saint-François a 
la Rivière-du-Loup. Ce jour-là, un coup de poudrerie me 
surprit au beau milieu, avec tant de violence que je fus 
contraint de dételer mon cheval, de lui tourner le derrière 
au vent, & l'abri de ma carriole sur le côté — faible abri. 
Deux ou trois heures après il étoit nuit et il y avoit quatre 
à cinq pieds de neige par-dessus moi. Mon cheval en étoit 
recouvert, et heureusement, parce qu'autrement il auroit 
gelé tout roide mort. Je m'étois enveloppé dans ma robe 
de bœuf illinois et tapi au fond de ma carriole ; je passai 
la nuit entière dans cet état. Le lendemain, comme il fai-
soit calme, je me déneigeai de mon mieux, avec mon pau­
vre Jack, et je continuai ma route jusqu'à la Rivière-du-
Loup, où j'arrivai presque mort de faim, ainsi que mon 
cheval. Je descendis chez mon constant et sincère ami 
Saint-Martin. Ayant visité tous mes malades, je fis le tour 
par les Trois-Rivières pour passer l'acte d'achat de la mai­
son, que j'avois acquise de M. Labadie de Tonuancour, et 
dont je voulois venir prendre possession au printems. 
Je m'y transportai en effet alors avec ma famille, après 
avoir mis un fermier sur ma propriété de la Baie-du-
Febvre. 

Cet éloignement du sud m'y fit perdre des pratiques ; 
j 'en gagnai au nord et du côté de Gentilly et de Bécan-
cour : le mal ne fut donc pas grand. J'avois été fait méde­
cin des prisons. J'eus comme tel occasion d'assister une 
femme condamnée à la mort pour le crime de complicité 
dans un meurtre ; et le juge m'en fit remettre le corps 
pour en faire là dissection publiquement ; ce que je fis en 
présence de treize de mes confrères. I l arriva dans un païs 
plein de préjugés, que cet acte au lieu de me recommander, 
produisit l'effet contraire et éloigna les pratiques, du moins 
les personnes ignorantes et foibles, qui sont les plus nom» 
breuses au Canada et qui sont soutenues dans leurs préju-

v 
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gés ,pàt 'ëe« Réns'-rte' 'ma 1 » vsiseîfài *t >pa\~ unMergè" fanatique 

qui'h'atteBd soii'bottheititquéide l'ignorance. 

,Gètto-*li*section se fttftri .octobre, teins oir:Ies maladies 

idonaewti'beàitcoul) d'occupations. Je mis :les;débii^ du^ca-

dfvWeNdanR « n e caisse, que je fis déposer dans nia glacière 

po*ur*eprcndie en janvier ces études anatomiques ; ruais ma 

niaison se trouvant alors peti te pour les continuer et le 

préjugé ayant fait beaucoup de progrès,.je m e vis forcé de 

taire transporter la vnissc secrètement et ! dè nuit à Ma-

ehiche, dans une maison vti idoan bord du lac, et qui appar­

tenait ù mon bon;ami le colonel Dunièiê. Celui -qiii la 

•transporta croyoit être chargé- dé .vaisselle. ; Lorsque le 

capitaine de mi l i ce l'eut reçito ot mise dans cet te 'maison 

inhabitée, il demanda à l'autre en r iant: Que croyez-vous 

avoir apporté ? — ( ' n e charge de meubles de ménage, et 

-une caisse de vaisselle. — Oui, Ja pendue Marie Brisebois! 

> ~ Oh, - n o » !—-Mb, o u i ! — I l déclimè la caisse: pour l'en 

•convaincre. A cette, vue, et se rappelant qu ' i l Pavoi t ' ame­

née ; de nuit, la surprise et la .peur saisirent le pauvre 

.hom^në te l lement ;qu ' i l se-trouva niai I . . » . Heureusement 

^•ca isse étoit rendue; 

•©«vue ou trois'jour*-après, nm fille, n i o n bean-frèi-o et 

moi, nous vînmes prendre possession de la maison.; et-sans 

plUS 'perdrè de terhs, dans les kiisifsque'me.-laissoiént'les 

visites àtix malades, je nie remisa mon travail anatoinique, 

qui étoit terminé au bout d'un moi*!. 

'Voyant le mauvais effet de la dissection de la-pendue 

sur l 'esprit d'un public foiblè, et partant surirna pratique, 

craignant en outre d e déplaire ù mes amis du sud (de 

-quatre à cinq pài 'oi*56B),j- 'at tondis que' lé p i ïn tems ' fû t 
: Vèmv-poW' r eg f tg ' » r ma chère maison de laïBttievdu^eUvj-e, 

ot rtrt^ur'ner'aiipïès de mon-bon ami lec tû ' â "Arehamteault, 

cjtil souflroit' eWWmifcltenient•'• d'une "jambe, ife revendis 

'Mt .mâ^U 'Hle-iâR^'tttvSitbihtté^Bâterb^ - r et/enuaittefl-

darVt]«««flison ;;do-ttwèwcr le lac Sàrot4Pi«ri:è !paBveatr,>g* 



<WaMnmiide soigner les m a l a d e s dans cotte cami)ague du 
nord. 

.J'avois ta i t la dissection exprès dans lus mauvais tenis 
de janvier, parce qu'alors il y a moins d'allant et venans, — 
encore que la maison fut écartée et senlo an.bord-du lue 
Saint-Pierre. Une après-midi, cependant., dans le plus triste 
de notre travail , nous vîmes venir un vendeur de morue , 
ijue le capitaine de milice m'envoyoi t pour tne joueii u n 
tour. H entre en d i s a n t ; — Avez-vous besoin do -morue 
ve r t e? — O u i , répoudis-jc ; passez devant la cheminée et. 
entrez dans cotte chambre : une j eune dame qui y est voun 
dira combien elle en prendra de poignées. Combien la 
vendez-vous ? — Quatre shelins la .poignée. Bon, e«rn-u»t 
pas c h e r , — O r , devant un grand. feu,1 « w ; lequel boniHoit 
du iessiSf une grande porte couchée à p la t étoi t ehftlg-éo d«»s 
jambes, cuisses, bras et de la tète: du . sque le t te , en pleine 
lumière, Le puuvre h o m m e livra viteinont sa .moque et 
sortit . Comme le teins étoit . ex t rêmement mauvais , nous 
pensâmes qu'il é to i t allé met t re son cheval il l'abri, e tqw' i l 
rentrerai t ensuite pour recevoir son, argent : n o n * a t t en­
dîmes longtems sans en prendre au t r emen t souci, pensant-
qu'il étoit allé jusque clie% le capi ta ine, mon p lus .proche 
voisin. Une heure, puis deux passées, j e fus exprès obuss le 
c a p i t a i n e : po in t de nouvelles: du marc-hand-de snoçuo l il 
ne l 'avoit pas m ê m e vu. I/o pauvre : .diables avoit-gagné, à 
toute brido le vi l lage, et s'étoit j e té -devant la porto d'un 
cabaretier facétieux, sans avoir arrêté sa- bére, qui cont inua 
sa course. E n entrant- dans la maison, il di t : Un coup de 
rhum, s'il vous p la î t l et. dans le m ê m e ins tant . se t rouva 
mal. Lorsqu'il fut revenu à lui, l 'hôtu. lui demanda:- D'où 
venez-vous ? e t qu'est-ce qu'on vous a. f a i t ? — Ail I je ,vais • 
vous raconter au jus te la cause qui me je t t e dans l 'état où 
vous me voyez ; mais auparavant , dites-moi, s'il vous plai t i . 
quels son t , l e s gens qu'il y a dans ce t te maison seu le ,au 
bord du lac, et qu'est-ce qu'ils y font ? — Quoi !; voua a^ein 

http://instant.se


— 196=— 

été là, et vous en êtes s o r t i t ^ L ' h o m m e retomba sans 
connoissance, on lui fit reprendre ses esprits; à mesure 
que^ésîortës'tttsà raison tevenoient^ le maître du'cabaret 
luï'a^prfetidit'qvfe'c'ëtôiént des gens du roi qui faisoient 
dëë àWàtomîes de1 tous cens qu'ils pouvoient saish\ Hé! 
cKër'amr, que vous avez été heureux ! mais informez-moi 
par quel hasàrd'vetrs avez été jusque là ? — Hé 1 monsieur ! 
j'êtois allé chez'lë capitaine de milice: c'est lui qui m'a 
engagé à aller à cette maison offrir de ma morue. J'ai entré" 
eH 'demandaht's'itten vôùloient, et''j'ai Tu,"sur line table 
paV terre, des ouïsses des b r a s . i de chrétien f i . . . 
Mon Dieu;quel métier font ces deux hommes?;V.y Je me 
suis dépédhé de livrer quatre poignées de mornes, et de 
partir au plus vite de la maison, Sans penser à l'argent, 
que» je li'aurois pa* voulu prendre d'eux. J'ai touché fort 
mon'cheval, et me voilà 1;.'; .Pour mon cheval, il marche 
toujours!' —Que vous l'avez paré belle, lui dit ]'au- : 

bérgistë lv. .:L Il nous manque un jeune homme depuis 
sept S huit'jours1, nous craignons qu'ils s'en soient empa­
rés. — Mais c'est terrible,c'est horrible qu'on leur permette 
dè'parêillés rehoses!^ TJtfpeu plus remis, il s'en fut après 
son cheval. Plusieurs'heures après, je fus moi-même,'avec 
lé' ifiôntarrt 'convenu,- Chez-l'aubergiste, où j'espérbis le 
trouver : il n'y étoit plus. Le récit de la grande peur qu'il 
avoit eue et de sonmépris de l'argent que je lui devois 
pour sa morue, mô fit bien rire, et le conteur àusibi. Je 
déposai entre les mains de cet aubergiste 16s., prix du 
poisson, pour qu'il les lui remit quand il descendroit. 
Jamais il tie lé revit, ni moi non plus ; il me rendit bien 
longtemps'après 'rrion argent1: et voilà l'effet de l'igno­
rance'et-de la : peur: Cette histoire amusa le public, et 
notamment les voyageurs à qui la chose étoit contée : el le 
se répandit au loin. 

"La"'saisonprïntànîèrë ayant redonné au lac sa fluidité, je 
raief préparai pour partir. Une dizaine de mes amis s'asso* 



Br4râatï,pour< venir me traverser avec mon ménage etjpiej^ 
animaux à ma chère Baie-du-Febvre ; un jour fut fixé pour», 
charger un grand bateau. Tous mes effets étoient rendus-»-
bord, quand le vent de sud-est fraîchit tout,à-coup et acquit, 
une telle furie qu'à tout moment, même dans l'abri oii ils*, 
étoient, je craignois qu'Us ne fussent perdus ou gâtés. Chose 
extraordinaire ! la caisse des os de la Brisebois. arrive, et est 
mise a bord: à l'instant même le calme se fait-coiomepar 
miracle. Nous étions prêts et nous partîmes pour la rivière 
Nicolet, à quatre lieues de celle de Machiche, où nous étions. 
Le calme se maintint jusqu'à notre entrée.dans de Nicolet, 
Là, le même coup de vent reprit avec une sigrapde v i o ­
lence que si nous avions été dehors, le bateauchavgé comme 
ill 'étoit, nous aurions infailliblement péri corpj et biens,. 
Cette tempête dura cinq jours et cinq nuits sans relâche, 
pendant lesquels mes amis se trouvèrent dégradés,an sud: 
ils étoient persuadés qu'ils dévoient leur salut à un iniraolé. 
qui s'étoit opéré par la vertu du squelette de la Brisebois, 
qu'ils regardoient comme une sainte. Ce qu'il y a de cer­
tain, c'est que depuis qu'elle est en ma possession, il ne 
m'est arrivé aucun accident ; ma situation s'est soutenue, et 
les moyens no m'ont manqué ni pour mon nécessaire ni 
pour l'éducation de mes enfans; ce pauvre cadavre sec a 
servi àleur instruction. Moi et eux l'avons fait voir k tous, 
ceux qui l'ont demandé, sV la condition de prier pour son, 
âme. Si les prières ont l'effet qu'y attribuent les saintes, 
Ecritures, cette victime, morte en se .repentant de son 
crime, a obtenu son pardon du Père de toute miséricorde ! 

Je .fis débarquer mes effets chez mon ami Laflèche: mes. 
voitures et celles de mes amis les eurent bientôt trans- ; 
portés chez moi le lendemain. Ce retour au sud du fleuve 
se fit en juin. 

Je repris ma carrière de campagne au milieu de mes. 
anciens et bons amis; cela ne m'empêchoit pas d'aller 
soigner au nord, oîv beaucoup de personnes aypieat^e , . . 
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gtaade conââuce en; moi p^iir-.lss^opértttions et surtout 
powxh* accouchemensi' hit pm-oisse! de-Saint-François et 
le village sauvage abenakisoccilpoient presque.tout mon 
tems,parce qa-il; y> av oit toujours plus de malades là 
qw'aillom'a. 

v Aussi, Dieu aidant, les choses -me prospéroienr. J'avois 
maintenant trois enfans — deux garçons et une fille— qui 
gvandissoient. 

Un jour vint que je dus penser à. leur avenir. Le lieu où 
j'étois n'offroit aucun moyen d'éducation ; si je lés y lais-. 
soiSjils ne pourroient prétendre qu'à l'état d'honnêtes habi-
tans terriens. Que faire ? Je fis part de ma préoccupation1 

à de sincères amis à Québec et ailleurs. Us furent d'opinion 
(car il. n'y avoit pas encore de collège à Nieolet) que je 
misse mes garçons au collège de Québec, et que je les sui­
visse à cette ville, parce qu'ils iroieut «lors aisénient au 
collège et: à toute autre école, et que moi-même- je .m'y 
feïoiS bientôt une excellente clientèle, par la bonne, renom­
mée, que j 'avoiset avec le secours de la divine providence, 
qui àavoiti pojui quels motifs j'agirois ainsi. 

: Peu incrédule deima;nature,-et entièrement dévoué à 
lii-ntérêtide mes enfantée me serois fait de grands reproches 
si je n'avoispas tout sacrifié pour leur éducation : je dévois 
faire pour eux à cet égard tout ce que je pou vois, à l'exemple 
de mes parons d'Europe qui n'avoient j-ien épargné pour 
me-faire instruire. D'ailleurs, j'avois toujours espérance de 
retourner finir mes jours dans ma patrie, avec eux, et s'ils 
alloient rester sans éducation, je ne Je.pourrais-pas abso­
lument. Mon épouse pensoit comme moi. Je mandai -la 
résolution qm« nous .avions prise à mes .amis de Québec, et 
ils-s'an réjouirent. Ils m'indiquèrent, une.maison qui étoit 
justement iVvendre à bon marché dans la côte, proche, de . 
Uévêcliéj appartenant à, M. Gréte, et sans,.perdre- de tems 
je fus l'acheter : 39ftJouis me la: procurèrent. Me. voilà, 
donc 'citoyen . ide»; la: «aipitftlGj :et .pour. un. glorieux «wtif,,. 
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«eltli'dol'élévfttion et 'de TédUeatton'de'wes cheis ônfiuM!. 
fie fut en hiver que je fis cet achat, et à. 1& de uiai (sui­
vant j'étois rendu et établi dans ina nouvelle demeure, et 
j'y tenois déjà une plmrruaoie publique sur le mcilleur 
.pied qu'il m'étoit possible eu égard a nies moyens et aux 
ressources de la ville. Ma ohèj'e fille Borotkoe et ruoi 
tenions ce ménage ; mon fils aîné «liait au petit séminaire 
en qualité d'externe, et mon épouse, restée a-la-Jtadtwdi»-
Kebvre, achevoit d'y régler JUOS affaires. Mes pratiques des 
différentes paroisses, nies voisins et mes amis particuliers, 
eurent un chagrin infini de mon départ; mais reconnurent 
la nécessité de l'éducation de mes entons, puisque, je n'en 
voulais pas faire des terriens. 

Je u'euspas à me repentir de ma aiouvelie ïésoiutioiv. 
JUCH confrères «c me înontii'èrftnt pas^de jalousie et m'as­
sistèrent même ; je sus de mon côté m'assutfer l»ur sj*m-
-pathle dans uos consultations, où nous nous marquions 
réciproquement beaucoupdo déférence. J'eus surtout à me 
louer des Dre. Badlar, Fisher et Longraore, qui m'en­
voyèrent même des pratiques; particulièrement de la cam­
pagne, parce que je eonnoissois bien les usages des habi­
tons dans les accouohemens. Je fis preuve d'habileté, et en 
peu de mois, je fus aussi connu qu'aucun de mes confrères : 
il-ne se passoit pas de jours ni.de nuits que je ne fusse 
appelé. • 

Ma 'chère épouse viatnousrejoindi'e dans vleg derniers 
jesurs dé l'automne, «lie s'étoit si peu toénagéey que lama-
ladie ne la quitta pas de; l'hiver. Mile «toit affectée de 
l'asthme, et quand quelque accès la prenoit, et cela arri-
voit souvent, e'etoit de manière à faire craindre pour ses 
jours ; mais la saignée, un vomitif ou une purgation, du 
..parégorique, des mouches employés à tems, la mettoient 
vite hors de danger. Heureuse si je me trouvois alors auprès 
d'elle pour lui porter ces soins pressans ! 

Jnsqu'ici tout me soun'oit. Ma chère fille, déjà grande, et 
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jolie, étoit réputée excellente fille de ménage ; ma maison 
étoit très-fréquéntée par tous les gens d'honneur et de 
bien, qui faisoiént cohrioitre au dehors ses mérites. Elle 
avoit déjà bien des soupirans, mais à l'exception d'un plus 
4^dé,4a crainte d'un refus les empêchoit de s'avancer, 
,ïour,!oeh»i4àses?,intentions furent bientôt visibles, et mon 
-épouse-et"mdinous nous attendions à ce qu'il viendrait un 
jour nous faire la demande; nonsn'en parlions qu'en trem­
blant, parce qu'étant tout-à-fait nouveaux dans la ville 
nous ignorions absolument les défauts, les, vertus et les 
ressources de ceux.qui.recherchoient notre chère et ver­
tueuse enfant. La donner à quelqu'un sans moyens, c'étqit 
la plonger dans la misère ; nous étions malades et infirmes, 
autre sujet de chagrin. A part d'elle, nous avions deux 
autres enfans, Pierre, l'ainé, qui n'étoit encore qu'en se­
conde au collège, et Paschal, qui étoit encore, enfant. Ces 
préoccupations furent cause que nous manquâmes de pa». 

, tience. C'est ce qui nous fit écouter trop vite les proposi­
tions d'un homme indigne, que nous ne connoissions pas. 
Sans cesse auprès de mon épouse, couvert du masque de la 
.vertu, il lui répétoit à chaque minute; Ahl madame, si 
j'avois le bonheur d'être aimé de mademoiselle Dorothée, 
tout mon bonheur seroit de larendre heureuse I,.... Je ne 
suis pas pauvre : avec moi elle n'auroitrien à penser et A 
faire qu'à désirer et p la i r e . . . . Ces discours faux, joints à 
une merveilleuse affectation de constance, gagnèrent l'âme 
de mon épouse. . . . Ce fourbe, qui a épousé notre fille je ne 
iHais par quel miracle, se nomme : François Lehoulier, 



CHAI'ITUK xi'.rviÈsn:. 

Séjour de l'auteur à Québec. JÏ marte m jille à Leiioulier. trPor-
trmtde' ce-dcrhîer. :ïjè'iim8tfaé*tim1>e.'yFmirùvric&e~crt "homme. 

• lSareo*dnii»-ii^àme efàerkak'fr^K.-ZtexaeVr^tifoièneWixt. 
demeurer aux Troie-Rivières.. Leliouliçr .$fî r.en$4oupubl$ de<f4-
noiees intolérables, Retour de l'auteur, h Québec. Sa jill^obtjient 
une séparation de corps. 

Le teeteut» vu que ma famille seiwaœpofttùfrftltiMs (1996) 

'•Se mon' épouse et <le'trois énfahè••! ivne iflUè' >àe' Six-huit 

ans, iragrtiijw de ttixattsiet mi «attire âe-sèpt/'Oé^x^Vife 

•et 4e jsh^Bfoftomie qui* m e 'pàroissàï* ̂ «Muëttré 1 'Wàwéis iïp, 

•oetHipSkiiït' depuis i^ieltfùe ''teins; :4.itès^ériéusteÉientfcioh 

tttténfttoi, 'Ctnaatne: je l'ai'déjà idït :;jè ^êiWo)8.ii'lîe»r oiiiictt-

•"^•n.'-«Odfcwwewt'la tetir 'doÉn^r ^ ^ s ; 4he '«à« ipa^e , i ' ( »V il 

n'y 'av-ôit pas «ejiiemont t*ace; d'étfoiè- priirmire K., ; E n 

<«rtre, ma'ftlle, -déjà grande, comMénçoit à «ê disposer A 

é'o'owt'cr'-les -fleurettes <les oawaliors dé •oeg endroits et je 

•n^tortié'Triàs désiré .d'en faire l'épousé «J'im *isttfkle liatbi-

"taittj'iiitqrtoMiue le sort'-dMné "femme de la'-ca*aj>ag.né;s«>it 

• «f i !*éalitë • te meilleur dans •ce spaïs. J L'i»brbanté : est par-

•kttemen* «(Wîtresse « t -(gohve«we -'4à oottHnimàuté salis 

*étftfcj«w'«t teouftme il-'lui piàrt.' L à -femme, dans des villes ( 

ïl' fallôit donc gagner la capitale, quitter'cette 'existence 

•"ehAiœffèfeve -e** ikktcé-:*fn& Je--tHâMte-depuis ' 1 ï o i t ' aie 

.î^sonêréiâ iwir«Éte«--ènfâfl«i$ÉaAàir'idanS'l'jguorance et 

tomiber ainsi dans une soi*e4o Régénération. Le sacrifice 

étoit eoûtcmx : j'aurais ù chercher de .nouveaux imoj'ens de 

subsistance, et à vendre peut-ôtre mes propriétés à,perte ; 

mais .ma volonté -forme .diacoûmplir mon dessein pour le 

bien de mes enfans me fit passer sp&i*»dessns toutes ces con-

«Jdém,tiiï)-fl«. 

L a -phanep «îcwftawne "d'une vliontèlo dans la capitale ne 

x 
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m'inquiétol t p a s ; pensant que p lus il y a d 'hommes dans 

u n ondroit; p ins aussi la somme des besoins y est considé. 

rable, que le soleil se lève, pour tout le inonde, que. quoi­

qu'i l y eû t six ou sep t respectables prat iciens, j ' y . t rouve, 

vois m a plane, etiqu'il ne falloit qu'un l>on poste, dans un 

)xm quartier,, de la vigilance, l 'empressement et des 

soins attentifs et prudens. 

Plein d é m o n idée, je descendis h Québec dans ,1e prin-

t ems de 180.0, j ' y acheta i , connue on Va vu, une maison, et 

M a fin d e m a i j 'avois é tabl i uhe apothUairerie, mis mes 

gar'çong au collège -h l 'é tude de la, langue la t ine , et je 

nVefl'orçois de mériter l 'encouragement de. m e s amis . 

lift maison fut ouver te à toutes les personnes d 'une 

certaine façon qui voulurent être de notre société, f i n ' 

jeune-e t aimable demoiselle en faisoit les honneurs . 

Bans être belle, ma fille avoit une de ces physionomies 

qui p la isent a tou t le m o n d e : elle avoi t une bri l lante 

'santé, et étoit grosse et grasse. Ses eonnoissances étoient 

irelles qu'el le avoit pu acquérir dans une campagne isolée ; 

«On caractère etoit-doux . a imant l'ordre, bonne ménagère, 

'elle m e t t o l t dans sa conduite une réserve, une prudence 

q i ï i a n n o n ç o l t une raison droi te e t nous d o n n o i t b i e n du 

conten tement , en nous faisant espérer pour elle un heureux 

avenir . Aussi soulageoit-elle g randement sa mère dans les 

soins du ménage, e t l 'harmonie et la joie tégnoient-elles j \ 

notre foyer. 

' T a n t d'aimables quali tés qui sortaient d 'un cœur si ver-

tueux, lu i at t i rèrent aussi tôt l 'estime de ceux et de celles 

qui la connurent ; cliacun sonhai toi t sa société. 11 y avoit 

îl peine six mois que nous étions à Québec, que déjà plu­

sieurs cavaliers la-recherchoient dans l 'espérance de l 'avoir 

pour épouse, entre autres celui qui devoi t être préféré et 

qui l'a rendue si malheureuse . 

• Faut-il faire connoitre les moyens insidieux que François 

•Xehonlier employa cons tamment , sa dupl ic i té , son hypo-
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erlsie noire ? . . , . Je le dois pour me justifier sus y«ax du 
publie, eu •féuéntl prévenu contre les païens .<i<ii marient 

lenr« tilles sans 'penchant «in elles. ••: • « . . « . 

Notre tante, c'est «le nous être trop pressé*; au Heu tic 

six moi», pendant lesquels ce serpent parvint.n mm* en-

cliaiiter par ses toupletw» complaisantes otnes»irs de bou-

lioiumio, une aimée aurait été nécessaire pour débrouiller 

ses ruses. l>n nous eût averti, comme plusd'tme'perstmne 

ivspect«ble l'a l'ait <niel«|ites jours api1}* le mariage; Uiten 

ifiL'il eût alors une partie du publie en sa faveur, siSduit 

comme nous parles mêmes dehors, «pnountes-unscepeiHlHlit 

se siMoient ris«iués à nous avertir librement «le ses .-qualités 

morales et physiques, bien connues d'aueunSi •„.•» 
( 'et boinme étoit rampant auprès de nous aussi bionique 

«le notre fille; il n'onblioit pas un instant de Venir îigus 

oll'rir ses services, et ceux d'un «le se» neveux dont U aura 

parlé par la suite. Cent t'ois par jour il redisoit à ma fille 

«prolle travaillent trop.— Vous serez, bien heureuse quand 

VOUK sercn partie de vhvr. votre p«">rc et rendue dans votre 

propre ménage, oii vous entourera de soins celui qui aura 

su vous mériter! Si j'avots ee bonheur, il n'y aurait 

pas «l'instant que je n'employasse à rendro votre .félicité 

plus parfaite I . . . . ••< • 

- A'quelque teins de là, il eut une occasion de s'expliquer 

plus intelligiblement. Mon épouse étant tombée maladei 

il s«>llicita d'elle la permission de rester auprèsiBeile jour 

et iitritj pour qu'elle né manquîtt clo rien.. i . et que made­

moiselle LaTerrièrc et le docteur, fatigué de ses «courses 

en villf, (Hissent se reposer.- Dans les monwnts de relâche 

i|ue lui laissoit le mal, elle le voyoit s'approcher «l'elle 

pour lui parler de sa lille. — <(ui,inadaiue,clle est la st̂ ulc 

que j'aie aimée «le ma vie ! Je vous prie d'entrer dans nies 

intérêts.... Mon dessein est, si «es pavens-no s'y opposent 

pas, et «pie je lui sois agréable, do la rechercher .ppui;- en' 

l'aire mon épouse.... Si je suis assez heureux que dcjn'iat 



fabe>;atnie<rr. e j je - sera pw.ta»fc;cfei. twtjoat 's , sa -propre m»fc 
faWli.;. ellefo^auraqit'kfewfcçfci des déVàrs- pew^uei je>>v<ate, 
comme l'éclair à- leur aceGmplisstiKeBts %tdœtewï} n i 
von», madame, ®'enj aurez r e g r e t . . . . 

•vHrlsai^fde' tonae foi, tant-de- petits soins nous avoient 
njisain bandeau suc les ,yetixr qui ne. tomba que quelques 
jour* «près le mariage. Illusion funeste ! 

• . Grand Die» ! nous découvrîmes trop tard que noire chère 
enfant nous, aytàfc été-tavie par un infilme, et-qite ce mal-
he-ur-étoit «aœ/rewède,. puisqu'il siétoit accompli -suivant 
ta.lc^.-.et,couti»me»r.saBietH>Bniint le pins grand des.vols 
dans l'ordre «te te;natore. Hélas! le crime, aurait-été bien i 
moindre de m'avoir privé de. toute ma fortune (car, en tra­
vaillant; j eune serais relevé) que de m'avoir volé-, ainsi le 
bonlreuride mon enfant, crime mille fois plus grand, puisque 
lai douleur., que,j'en- ressens, se porte au t ombeau . . . . 

• Gowmeiit/ne#y:er«xa©naus-avoient-ilspa»prév.enus?-; . . 

lesifoibtesses:les plus-odieuses-! A quelle*.bassesses^il" 

Pftwoifedesc^ndîe.poiwenimpios.erl onlc.voyoifc;saas.cesse-

daim.les égiiacsj,. plttusfeieit.fïéuétiqiie, n,'ay.attt-de;'la.reMgiott 

quîuaaOMibre- impure. IIféteifc«utitoaniwntidfpwMr»^fttéàxt- • 
cation ; né dans une abjecte fange, il en était' sortiiaentem', 

fourlx», lâche,, a w e et. ennemi; secret d'un.sexe aimable.et 
ckéi iae. (out l'univers, l i t tous-ces vices étoient cachés-

sous, le mai-que le plus-fardé I, Voilà pourtant l'homme 

que, nous,-avons, préféré à taasit d'autres, si empressés ! 

l'Iïonune-quC; -notre chère-enfant-a épou«é- sans aniour efc 

sans y; être forcée .^ . . . 

-AiVftc ,q«ekaxWfi,ce il soutenoit se» rôle-! e/reo quelle 

coiifstaBiBtt.auprjès.dej notre enfant.et de, nous*mêmc.s l..... 
ot}S.ut,t.iirfcionftttoMtinuelleSj ses>complaisanaiSffl raœqnées, 
n.(Mi,s,i]Wj;ii;è!H>»tid«:lft'iteconnaissancej et une-estime parti* 

àilière-pour lui ) :ei-nous e n « w à « e 8 insensiblement à le 

souhaiter imit mari tVneére chère; Dorothée. Ndtts nous • 
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«Mes** -Ves» tes peines polie*. qn'itis&dOnàe porta»«l i s«• 

powriwMis. A h ! leluonmarî qu'il foVa 1 i . . . Avec-ftrijïtotwi 

enfant seroit hewreitse e*Miime l'oisea« dans l'air ! . . 

Ce fut regpéraBee ftafctewse du Men-être don* notre fille 

jtwiroit; a-vee 1» bonne renoiwTO'ée d'homme travaillant, 

ménsgeiy rangé- qn'il ftvoit, qui nons porta à pencher pou* 

lui, et h en parler 4 cette chère enfant? S«ns en être folle, 

h causede- quelque • chose- d'extraordinaire qu'eM** ne pou-

voit démêler en lui, e l le pensoit cependant oown»e I K W S , 

et lui aeeordoit la préférence. Etoomme-, outre les raisons 

que je viens de dire, il avoit de 1» fortune,1 non» crûmes 

avoir atteint le but de nos désire, qui étoit dé la bienêta-

Mir. • >•' 

Ijorsqn'fl se5-hasardai de lui- parlai' dé mariage; eBë hri 

répondît qne > w une chose' anssi'sériens», elle voWloit con­

sulter son père et sa mère. Elle s'en ouvrit dont- a nous.— 

L'aimez-vous, chère enfant^ an point-d'e» faire votre mari '! 

— l i e n est un antre que j'aimerois mieux, répondft-elle... 

M . Jjehouliern'a rien d'attrayant, et il y a en lui. près tics 

jewies ftlleSj- une froideur qui g l a c e . . . . C'est un assez bon 

parti, mais pour le prendre il faut se faire une grande tai-

BOB-.. . . — K t elle (Vfsoit à sa mère : Papa est malade et 

nous pourrions le perdre. Sans soutien-dans cette ville oh 

nous venons d'arriver, et où les femmes les plus vertueuse** 

mêine, si-elle» n®1- sonfe.protégéesj' sont 'exposées1 à'tomber 

dans-quelque- piège'Swbtîf- que'leur-tendent d(*g<en8 4'\m:: 

cerisain «ordre; -mes- frères-tfncore trèkjeunesj1 et-notre for-

ton* bien médiéere, quelle, exisjfcenee inquiète seroit la 

nôtre ! . . . . Je dois -lui donner la, préférence! . . . . 

Nous laipresswmes de faire léSMpltis pïofondes réflexions, 

— I l n'y a que le tombeau, chère enfant, qui puisse dis­

soudre le mariage, qu'il soit heUretixou^'mallicuieHx. O'ent-

un rpensez-y-bie». Vous êtes aujourd'hui entièrement libi'e, 

vous.êtes.jnftîtreseeide votre coeur... Les bons païtas-sent 

rares; Sr M-, LefeQulier eontinuoit^être tel qu'il s 'est-a©»»-
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tré à nous jusqu'ici sansse,déiaentir, nous ne pourrions que. 

vous conseiller de ne pas le rebuter ; mais loin (le nous lu 

pensée dë vous contraindre ou forcer aucunement à former 

ucW'ttnion! Le Bonheur du mariage dépend absolument 

de l'amitié réciproque qui unit les cceurs. . . . Nous n'avons 

pas '(l'autre"vœu que de vous voir parfaitement heureuse 

avec îm'niai ï sans cesse occupé à faire votre: bonheur. 

NousI co'nhoissdris'Vbs seiitimens vertueux; nous ne dou­

tons nullement de votre persévérance à remplir dignement 

la tàclïc si honorable du ménage et de la famille 

(Quelques' jours après, je la trouvai :les yeux remplis de 

lanhés.^Qu'avei'-vous, ma fille î lui dis-je. — Je viens, 

répondit-elle, d'engager ma liberté, en consentant à nie 

marier avec f.ehoidicr, ce mariage ayant paru vous faire 

plaisir. Kn ce moment il a ma parole. — Votre sacrifice me. 

pénètre le eceur, chère enfant. Le bonheur dans le mariage 

est toujours incertain : une1 fille, comme ses parons, ne doit 

consentir qu'en' tremblant à cet acte. Vous pouvez retirer 

votreparole honorablement. Les momCns sont précieux ; 

laites de infires réflexions.—. C'est fait, répondit-elle. J'ai 

donné ma parole • k la grâce de Dieu ! . . . . 

• (Jette résolution si ferme non» causa une grande sur-

prise*; tuntde force d'esprit etdè vertu nous émut jusqu'aux 

larmes.. 

Arriva le'jour où le notaire M. Alexandre Dumas (à qui 

lé futur marié avoit parlé pour le contrat) s'en vint avec 

les conviés pour la cérémonie ordinaire. (Jet interprète de 

la loi lui tint ce discours : Mademoiselle Dorothée, je vous 

ai vu naître et je vous' ai vu élever. Je connais votre carac­

tère vertueux et votre franchise ; je connais la droiture de 

Votre'pè're'etde votre mère, et leurs sentiments à l'égard 

de ce'jour;. . .-Vous savez pourquoi nous sommes assem-

Iflés h!! ? ̂  Kll« répondit que- oui. — Avez-vous promis à 

AT. François Lehoiiliev d'être son épouse ? — O u i . — V o u s 

yêées-votfs engagée par toute autre raison que votre propre 
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goût ? — Cette chère fille assura que rien ne l'y avoi t 

induite que son propre penchant. — S'il en étoit auj.reT 

ment, reprit l'officier, en vous mariant sans être appelée ;\ 

cette union par l'amitié et la nature, vous seriez malheu­

reuse.— Quand j'ai donné ma parole, j 'avois tout préyu ; et 

je n'ignore pas que je suis libre encore.— Puisqu'il on est 

ainsi, poursuivit le notaire, passons aux conventions. 

L'acte l'ut dressé et consenti sans aucune contestation, 

de la manière la plus convenable, et, ceux qui y assistèrent 

ne peuvent dire autrement, dans la plus entière bonne foi 

réciproque. Après lu signature, le prétendu ne parut ni 

plus chaud ni plus froid auprès de celle qui allait être si\ 

.femme, ce que nous croyions toujours être l'effet de.In 

timidité. .....,..." 

. Cependant- le mariage faillit ne pas se faire. L e lende­

main, Lehoulier provoqua-une explication puérile en di­

sant à sa prétendue qu'on lui avoi t rapporté et assuré 

qu'elle se mari oit avec lui contre son gré et sans inclina­

tion. E l le repart i t : Vous aveu cru c e l a ? . . . . VouR me 

voyez bien surprise de ces rapports : j e n'ai soufflé mot de 

mes impressions i\ votre égard, et personne au inonde ne 

lient lire dans mon flme.... Vous êtes bien hardi et bien 

imprudent de vous présenter h moi avec ces choses à la 

b o u c h e . . . . Vous me rappelez que je suis encore l i b r e . , , , 

Eh bien! que je le reste donc ! . . . . Je vous prie de ne plus 

revenir dans la maison que comme, simple ami de mon 

père: Qu'il-n'en soit ni plus ni m o i n s ! . . . . 

Elle lui donna ainsi son congé -ingénument et avec ln 

plus grande sérénité. Tout autre à sa place eût senti son 

indifférence pour lui : de deux choses l'une, ou i l se seroit 

retiré et courroit encore (comme il' paroit qu'elle le soit, 

liai to i t ) , ou il auroit raccommodé sa sottise par-quelque 

tendre excuse, seule excuse naturelle d'un homme qui v,ou-

droit se faire aimer d'une jol ie femme. Au contraire, on ne 

v i t sur son visage que glace, honte et confusion : i l so 
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Tetira tout -pe«a»id..,. Nous crutnes l'Affaire ûiàe, et la 
jéie-qne nous en ressentîmesn'-étortaelieipais raisonnable"?;... 

(Jttéîle fcit donc notre surprise le lebâeaiain matin de 
v©ir •arriver nne lettre demandant u*ié •entrevue et 'Je 
jmrd«n*ie'la faute. Il rcconnoissoit sa gaucherie, -et, <eon-
«oissant-ia benté de Mademoiselle BOTotfoée, -espérait 
qu'elle onMieroit le.passe. Elle renoua àvee : M.' ïl-ototint 
permission 4e mettre les bans h l'église le dimanche sui­
vant. 

A .mesure <juo le grand :jom-«,p,pi'oeh«it, >n>n eerrain air 
- fequiet et glaoé ; se laissait voir -mr le ^visage -de cet 
"S»»B0—pronost ic d'un .tristeaveMàiv-^ Une éelle froi­
deur, me dR un jour mon épouse, ne présage rien 'de -bon. 
— ,le ne «lits, lui répondis-je, qu'en penser. Il meseaaiMe 
"qn'un voile tombe ,peu à peu de anCs yeux; et <jae je «wris-
l/choulier-avcc .beaucoup moins d'ftflei>tion (qu'avant. En-

'-voicmM mafille. Quelque chose Mie résigne .dans'.ce; ma­
riage. Je ne désire pas me séparer .de DotMtM Si ce^n'ost 
.ab'solunwmt p<wir-son bonheur. • • • • ' . ' -

' Elle 'vaut, et comme je la,priais do s'oiiKrir à moi, et «i 
elle .ne se Rentoit- ,pas d'kicliiiiati»u-,pour kebètilèer, de 

'rojnpre avec lui ; elle fondit dans l'isiàtaût «Bilârattefe-— 
0her,pa,pa, me dit-elle, je ne l'aime .pas eonime jj:a4iiié,.-.«, 

Duchesnay : cependant, je lui .ai donné msa pafolty iet' je 
suis lille d'un .père qui ne-revient jamais sur ce qn'il !\. 
promis. Si Lehoulier se comporte aussi bien -qu'il- s'y en-

••Jjago, ma conduite lui prouvera que celle dont il a fait 
jchoix étoit digne d'nn honnête homme... , . 

Xie jour du sacrifice, le om fatal fut prononoé, av.ee les 
•cérémonies .accoutumées, à cinq heures du matin, dans in 
sacristie.<de la cathédrale; le mariage fut -fait par ie; eoad-
juteui- Jui-même. 
• P.resque -aussitôt-Je marié; parut oublier .son anariage. «Au 
nridi, ledîner étant .servi-et éoutle«monde.à±aWe, o n i u t 
obligé d'aller l'en iaire souvenir : il employa le tenis, ïtowtc 
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la journée, à ses occupations ordinaires. I l n'approcha de 
son épouse ni ne lui parla. Alors la pauvre victime tomba 
dans une si grande mélancolie qu'elle fut remarquée de 
tous les convives. Il se fit entre eux de tristes pronos­
tics. I ls eurent beau faire pour la distraire, rien n'y put 
parvenir non plus qu'à rendre cet étrange mari au sen­
timent do ses d e v o i r s . . . . — Elle est belle comme un 
ange, se disoient-ils, et la froideur de cet homme est sans 
excuse. 

Cette scène tirant à sa fin, il fallut que les conviés 
allassent mener la mariée chez son mari et la coucher, 
comme on dit au Canada. Ici, la pauvre enfant se trouva 
mal, de la douleur d'abandonner la maison de ses parens, 
à q u i e i l e étoit .attachée, on ne pont plus. .. . . .Cependant 
ses compagnes l'ôtèreut, à force de raisons persuasives, 
d'entre les bras de sa mère, et elles l'accompagnèrent jus­
qu'à la demeure de. son, mari et à sa c h a m b r e . . , . La 
chambre ni le lit n'étoient encore faits ! Elles se hâtèrent 
de réparer ce grave manquement, lui dirent adieu, et des­
cendirent annoncer au mari que la mariée l'attendoit. Il 
répondit qu'il ne pourront l'aller rejoindre de sitôt, vu que 
des affaires de conséquence l'en cmpëchoient. Croiroit-on 
qu'il ne fut se coucher qu'une heure environ avant le jour ? 
e t qu'il en usa ainsi trois ou quatre jours, se donnant bien 
garde d'éveiller sa femme ! . . . , .,, „. . . . 
, ; Notre fille venoit nous voir. — Oh I disoit-elle à sa mère, 
chère maman, si ce mariage étoit encore à faire ! . . . . II.au-
roit gros comme la cathédrale d'or massif, que je no vou­
drais pas de. l u i . . . . Hélas ! pourquoi s'est-il marié ? . . . . 
— Pieu y mettra bon ordre, chère.enfant, — Dieu le refera 
d o n c . . . . . 

La propre mère de Lehoulier avoua ensuite ingénument 
qu'il étoit i\ craindre que son fils n'aimeroit jamais sa 
femme,autant qu'il avoit aimé Mr. D . , . . et d'autres de la 
même espèce, pour qui il se levoit la nuit, pour, leur don-

v 
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ner a m'angér et leur flûte * i fc6niH©&, lorsqu'ils venoient 
twrptard. 

Il ne s'étoit matié que pour faire de sa fenttne tme sorte 
de'mèïceïtatre, d'esclave, enchaînée aux soins domcstsiqn'es, 
et «ans aucune des jouissances de réponse. Il ne donna 
jamais d'antre raison de son msfriage sinon qu'il avoit cédé 
atfx instances do sa mère, qu'il n'avoit jamais eu aucun 
penchant a cet acte, et qu'il avoit •préféré notre fille à 
cause de son excellente renommée, passant pour être très* 
travaillante et frènxtâroite, et qu'ayant été élevée d'ailleurs 
san* désirs à la campagne, elle ne devroit être «ccupéo 
qft'à faire briller son ménage de v i l l e . . . . 

Après ses entretiens avec sa mère, notre •chète enfant 
s'en retomnoit le cœur navré par la conviction qu'elle 
avoit que sa situation étoit sans remède, et que son mal* 
hem- ponYoit nous précipiter dans le tombeau-.... TotltéB 
«es donces espérances avoient disparu ! 

Joseph Mathon,neve\xde Lelionlier, detnëuroit avec iwi, 
H ne tarda pas à être indigné de îa conduite de son oncle, 
et .fftppïrs do lui combien LetoonMer àirfiotft peu sa femme, 
qtlîl n'attoit coucher dans le l i t nuptial qno qnand il y 
avd t des étrangers dans la maison, •Qn'ii m'appetoi* figure 
ài pendu, et ttfacfit : Je les hais •rriaftiteWfttft ton* le* deux : 
jamais je ne consommerai le ïrfaWage, parce qu'il on naî* 
troit quelque monstre qui leur iessemWefOft. 

Alors j'envoyai, un matin, chercher Ijehoulier-, et étant 
dans mon apothieaïïeïie sexil avec Tuf, je lui "dîs : Mon 
gendre, j'ai de fortes raisons de croire que Vôtts faites m 
triste ménage avec ma fiile. Avefc-vous a vous plaindre 
(Telle ? — Non ; niais qUelqn'nn vous aiiroit-il dît qsfte nous 
vivons malj et mon épouse s'est-elle plainte ? — Certaine­
ment n o n . . . . On vous accuse de mener une vie infâme, 
que vous préférez a votre devoir d'époux. J'ai su aussi-que 
vons tenez de mon enfent et de moi des frv&poa iiwJSgwes 
dPrm homme d'honneur,.. . Peut-étïe tous ces *a$><po*ts 
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sout-lls fimx, et je ue veux pas encore y croire. Je vous 
conseille cepeuduut de prier Dion de vous mettre dans le 
bon chemin. Tâches, pur vos soins et vos assiduités, de 
convaincre -votre frinnie que, si vous l'avcx injuriée et 
négligée, vous revenez de votre erreur. Rencka-la heu­
reuse. . . . Mon épouse est fort irritée contre vous. . . . . Qu'il 
«oit tout de suite visible que vous vivez mieux dans votre 
ménage, autrement il en pourroit résulter de graves consé­
quences, parce que je ne souffrirai pan que mou oohn^ «oit 
maltrai tée. . . . Il «croit mortifiant pour vous et fort pénible 
pour moi que votre conduite amenât un esclandre. . . . — 
Il me promit qu'il y aiuoit sous peu un changement visible. 

Dès ce moment il essaya tous les ressorts pour, tousaei' 
les apparences à son avantage, jusqu'à habiter le lit nuptial 
(platoniquemeat toutefois) pour convaincre le père, la mère 
et le public que cela alloit bien et qu'un tendre raccom­
modement avait suivi son indifférence ; bref, i l aftecfcoit 
des égards plus affectionnés pour ma fille. Croyant que sou 
neveu étoit dans ses filets parce qu'il lui avoit promis de 
lui donner son établissement, (mais celui-ci le conaobjsoit 
trop bien pour se fier îi ses dires), il se débarrassoit àa sou 
masque devant lui. — Je la déteste, luidisoit-il en pariant 
de sa femme, et jamais, quelque chose que lu figure de 
pendu fasse, il n'eu sera ni plus ni ino ins . . . . Il faut que 
je me contrefasse vis-iVvis. du docteur ; aide-moi ; la cUose 
ira bien. — Elle est bonne et belle, et des plus économes. . . 
Pourquoi «loue vous êtes-vous marié ? — Hé ! c'est ma mère 
qui l'a v o u l u . . . . — Prenez garde, mon oncle ; les suites 
pourront être fatales pour v o n » . . . . Vous avez beau la 
haïr et la maltraiter, e lk est toujours votre épouse . . . . •— 
Tu es un sot. Je ferai si bien qu'à la fin il faudra qu'elle 
s'en aille ! . . . . 

Tout cela nous étoit rapporté par le neveu, et nous ren­
dit si malheureux que la ville nous devint insupportable, 
et que je négligeai nies affaires, Alpes le désj* de agefe 
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retourner aux Trois-Rivières me reprit encore-; je voulus 
m'êloigner de ce lieu d'afflictions, où je craignois d'ailleurs 
do me porter à quelque extrémité pour venger ma fille • 
mûri'épousé approuva mon dessein. Justement Théreau, 
habitent du bord l'eau, dans la dite ville, étoit à Québec;, et 
dans de; mauvaises affaires. Il avoit une maison toute 
neùvej'doiit je conuoissois la position. Je lui demandai de 
me lit vendre, et nous conclûmes le marché à 300 louis. Je 
lui donnai siir-le*hamp 25 lotiis d'arrhes. — Demain Adré 
Dltmas nous passera l'acte. 

Ma fille et son mari, en apprenant cette nouvelle, pa­
rurent en être fûcliés, elle sincèrement et lut avec son 
hypocrisie ordinaire. — Je n'ai pris ce parti désespéré,-
M, mon gendre,' lui dis-je, que pour voir si vous serez 
assez honnête que de faire, moi absent, une meilleure exis­
tence i\ ma tille; que vous aimez si p e u . . . . Pour vous y 
solliciter d'avantage, je vous cède et fais présent de'cette 
maison où je demeure, à la condition que vous ne'laisserez 
ma fille manquer de rien de ce qu'elle pourra désirer, afin 
de la distraire-de la peine de notre absence. . . . et à cette 
antre- condition encore, -celle-ci- plus rigoureuse,-.que je 
redescendrai vous l'Oter à votre honte, si vous vous rendez 
coupable de mauvais trâitemeiis, foi de gentilhomme t . : . . . 
Jo laisse ici assez de sincères amis pour être informé do 
vos actions. Si ma fille m'écrit qu'elle est contente, tout 
mon ressentiment tombera et j'oublierai le passé . . . . 

"Vers l'automne, je me trouvai rendu et établi de nou­
veau1 aux' Trois-Rivières, dans une maison plus grande que 
l'ancienne, et située au bord du fleuve, là où se laisoient 
tous les déharquemens. J'y fus bien accueilli par tous mes 
amis,ct mapratique professionnelle marcha bientôt on ne 
pout-mieux. Mais pouvois-je être heureux ? A chaque poste, 
les nouvelles que je recevois de Québec m'afiïigeoicut.- Ma-
tlion m'écrivoit que Lehoulier étoit bourru, brutal envers 
notre enfant, et qu'il nepouvoit souffrir l'ainé de mesgar-
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çons, quo j'avois laissés au séminaire sous les soins de jetti' 
sœur ; les chagrins de ma chère fille ne faisoient quîang-
inenter, et nos amis, qui s'en aporccvoiont. me récrivirent.• > 

Au milieu de l'hiver, ce maître fourbe m'apprit vouloir; 
venir nous faire une visite et -il un de.ses, cousins demeu­
rant Jt l'Assomption. .Te l'y encourageai, lui promettant de 
le conduire à l'Assomption dans ma voiture et de lui pro- ; 

curer tous les-plaisirs possibles. Quelques jours après, rmut-. 
le vîmes arriver. Le pensant alors plus honnête avec ma: 
fille, et sachant, au surplus, qu'elle souhaitoit que. -nous 
fissions le bien pour le mal, nous l'accueillîmes de notre 
mieux. Je l'introduisis dans des maisons respectables. Il 
se rencontra justement qu'il y eut assemblée et grand 1ml.: 
Il eut une carte, et fut traité très-poliment. Après ectems' 
d'armisemens aux T rois-Rivières, nous partîmes pour l'As­
somption. A Berthier, je le menai chez notre .-cousin le 
curé Ponget, de qui il reçut un fort bon accueil, qu'il re­
connut bien mal ; car étant allé faire visite chez M. Olivier, 
il oublia sa parole engagée au digne curé et s'invita chez 
ce dernier. 1.1 fallut le faire demander, et l'attendre ; cepen­
dant il n'y vint pas. Notre cousin, qui avoit grande com­
pagnie, s'en fâcha avec raison, et, quand l'autre vint nie 
rejoindre pour-continuer notre route, il ne le manqua pas, 
et publiquement ; j'en fus mortifié pour lui, mais il le mé­
ritait bien • • •- -

Etant remontés en voiture, nous demeurâmes, l'espace 
d'environ une lieue et demie, sans échanger ensemble uîie 
seule parole. Il rompit le silence le premier, cn-me disant : 
Cher docteur, vous paraissez peiné.'—Et comment-ne le 
serois-je pas après la conduite si inconvenante que vous: 
avez tenue à Berthier ? . . . . Avez-vous senti-aussi-bien que 
moi ce qui vous a été dit à votre arrivée ?., . . . Taehcz.au: 
moins d'en faire votre profit, et conduisez-vous mieux-ù 
l'avenir. —Je lui fis ensuite des reproches de ce qu'il malit 
traitoit ma fille et lui faisoit un crime même de mon nom,y 
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et la conveJsatBott s'échauft* teUianfint que j*s le pus et le 
j e t a i ' l o i s de ma voitwœ. Nous mrivionS 4»n* le A--

kanoraie. ï l continuason ckomia en pleurant, ce qui, nial-
gté' t'ont, me ftt pitié, et je l'attendis pour le reprendre.— 
S'ééeè-vous' pas. un malheureux ? lui dis-je alors. Il y a 
qtî&tc^ans que vous êtes marie avec ma fille, et elle n'est 
encore' vo'tee femme que de nom, comme lorsqu'elle est 
eùtrée poiur la première fois dans votre 'maison ! . . . . . Quelle, 
froide nisultè h . . . Ke vous mêriteroit-elle pas une balle 
dww iAtètuV...:, Votte conduite sans excuse amènera des 
«aite's lioiâteuàés pour" vous . . . . . ' " • 
' ; é e voyage 1 étoit commenté, il t'alloit k finir. Nou# arri­
vâmes sur le soir chess Son cousin, un autre homme tout-
a-fait que tehoulier. Il avoit eu son éducation à Parts ; «a 
côiivorsation et ses manières agréables me firent momen­
tanément oublier la tristesse qui me rongeoit. De là nous 
allâmes visiter nos amis.de Montréal, qui eurent pour nous 
toutes'lès attentions possibles: bals, soupers, diners, ne 
riianquèrent pas. Nous, repartîmes, contents, par le sud ; 
partout même bienvenue et mêmes plaisirs; mais mon 
furie préoccupée y prenoit peu de. part. Je le ramenai chez 
nuit après l'avoir convaincu que mes amis avoient eu ali­
tant d'égards pour lui que pour moi. Il repartit pour 
Québec en nous promettant 'plu* qu'il ne pouvoit tenir et 
en nous avouant qu'il étoit confus de notre manière d'agir 
a son égard. 

l a poste d'ensuite lions apprit son heureuse arrivée, et 
que «a conduite étoit toujours tortueuse fiY sa fortune' il 
n'itvoit-rapporté autre chose sinon qu'il avoit été fêté par­
tout-mais à son neveu et ii quelques amis particuliers il 
faisoit voir la même aigrette, surtout, contre la figure de 
/•indu: 

•"ifâhi. arriva-, et nôtre chère' enfant, à son tour, vint nous 
voir et passa trois, mois. agis. Tïbis-liivières, sans qu'il la 
désiiat bu parût s'en iïjjwier.. Son. neveu nous, écrivit quîil 
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ne 1» redeMawderoil point, et, que s'il av^att yfrolfwo geh»P» 

oe seroit iorsqu'eMe reviendroit. Pendant ces trois « « o i s , i l 

Wî écrivit « n e Ï O J B et comme un homme enterré dan* d e » 

réparations é temel les de la maison. Oommc il eomttteiïçoit 

à se faire des réflexions flans le pœblie sur ce que Ijfodattte 

Lehoulier.deiheuroit aussi longtemps éloigné de son mari 

et do Bon ménage: e l le résolut de s'en aller reprendre ses 

chainés. Un jour, les fetrmeg aux yeux, el le nous dit : ftffia 

et maman, je suis mieux avec vous qu'avec personne attire 

« w la terre ; mai* mon honneur m'obl ige de partir pour 

aller vers quelqu'un qui me hait, maltraite et m é p r i s e . . . . 

A h ! cette pauvre v i e I et comme on y est t r o m p é ! . . . . M M 

sort est fixé, j e me remets a la garde de ©jeu. 

Dans ces sentiments-, elle s^eniljàwpia sur /une .goêjtefcfce 

pour •Québec, oh e l le arriva. h e w e w e m e f i t au : qufci <de 

ïteeahaut, au point du jour. E l le fit avertsr « m , mari (Je 

son retour, mais l'infâme ne. lui, l i t rien dire que vers le. 

soir, qu'il lui envoya son neveu, avec qui e l le fut ob l igée 

de se rendre a p ied à la m a i s o n . . . . E t comment fat-el le 

reçue? Avec indifférence et froideur.— Se ne t'attendois 

pas, lui di t Lehoi ï l ier ; la maison est sens dessus dessous, 

su,.<Qn'knporterott là maison, lui répondit-eiîe, si j 'é tois 

attendue pat la tendresse d"un époux juste et généreux ! . . , , v 

. E l l e trouva chez el le do nouvel les %ure^, et-s'aperçât 

bientôt .qu'il A vo i t de nouyeanx JjhMts, diiçfg'éB, <êoatre;*e;s 

intérêts e t m ê m e comifrô sa Verte. L e nevéi* elfe toflbefii. 

virent pou rme demander conseil. So fis réponse ia ma tUtté 

d'être sans cesse me ses, gardes ; >csy le but dé l ' infâme 

étott de la perdre, ipufe do la chaBser de chez lni déshono­

rée. Je recommandai au neveu de veiller 'sur elle soignetu 

semént ; il me l e 'p romi t et ttirt parole. 

A n mil ieu de l 'hiver, j e descendis à Quélwc pour être 

plus certain de la vérité deU faite, et fus loger chez -Lehow-

lier, où j e restai huit jours, teins pltts que suffisant poire 

•Être convaincu de son infâme. eolud'Bite «nve^'s nïft ïft ïèi 
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Son neveu m'apprit que ce malheureux avoit fait un pacte 
avec un D . . . . pour qu'il la séduisit, que celui-ci avoit 
toute liberté d'entrer à n'importe quelle heure, lorsqu'il 

.étoit absent, et que ses absences étoient fréquentes, sous 
prétexte de voyager à l'isle d'Orléans ou ailleurs. Je fus 
bien prudent dans mes avis à ma chère enfant sur un point 
si délicat. Elle avoit su la trame par Mathon, et suivoit 
les choses d'un œil attentif: le jeune homme n'a voit pas 
encore osé dévoiler la moindre intention de séduction ; 
seulement, plus d'une fois il lui avoit dit que son mari 
étoit le plus grand ennemi qu'elle eût, et de s'en méfier. 
— Je crois, cher papa, qu'il est tems que tu viennes à mon 
secours. Cet infitme a juré ma perte : sans ajouter foi aux 
discours d« son engagé, j ' en vois assez pour juger où il 
veut porter ses injustices. Au moins, si tu étois ici, cela 
le retiendroit, ou, si j 'y.étois forcée, j'irois chercher refuge 
auprèsde toi. Tiens ! Delamarre connoît mes peines, il m'a 
offert la maison du capitaine Huelle, qui est à vendre, et 
qna.tu peux avoir tout de suite, — C'est assez, chère en­
fant: pour te protéger contre l'injustice, j'irois au bout du 
inonde. — J'allai trouver immédiatement Delamarre ; il me 

,ftt conimuniquer*vec le propriétaire. Invitésl'un, etl'autrc 
ii prendre le Ua chez madame Doucet, nous y parl^mgs de 
l'affaire et conclûmes pour Ï00 louis. Le . lendemain, à 
midi, l'acte étoit signé et j 'étois encore une fois citoyen de 
Québec et propriétaire, dans cette ville, d'une maison située 
proche du marché de la Basse-Ville, dans une des meil­
leures situations pour une apothicairerie. 

„. ,Mon gendre n'en savoit encore rien. Le soir, en me reti-
.rant vers 11 heures, j'entrai dans son magasin et lui an­
nonçai que j'avois acheté la maison de Euelle et que l'acte 

, étfflt passé. Cette nouvelle le frappa si fort qu'il en faillit 
%p trouver mal, et d'une voix basse il me.dit : — V o u s ne 
ferez pas grand'ehose en cette ville, il y a déjà, trop de pra­
ticiens.—Je lui répondis que le triste sort de celle que la 



l o l â p p e l b i t son épouse étoi t l 'uniq'ùe-motif $it ' i t i^?tfb& 
njoit : que, sans ce t t e malheureuse circonstancié, Je n ' y an» 
rois jamais pensé ; que j 'ôtois t rop bien ins t rui t à%"Béa 
menées: et desseins, pour ne pas t e n i r vei l ler aux In t é r ê t s 
e t à l 'honneur d e cé que j 'avois de p lus c h e r a u monde-; 
que sfil ne met to ï t , avan t mon départ , M'. ï ) . . ; . hors de 
chez lui, j 'allois l'y contra indre 'en découvrant a la jus t ice 
la turp i tude de sa vie. I l se t rouva mal , e t fit l e fou* Vers 
minui t , il se mi t à crier que je le tuois; Heureusement <tue 
le neveu étoi t couché dans la m ê m e chambre que mot, e t 
je lui dis d'aller voir ce que son oncle a v o i t : L a i s s e z 4 e 
faire, me répondit-il : I l écume do rage par sui te des vîfci 
reproches que vous lui avez f a i t s . . . . -

Mes affaires é t a n t terminées, jé par t i s de ce triste" B e a 
après avoir recommandé m a fille A de neveu et'à"d'«iitres 
amis sincères et puissans, et avoir prévenu LéhbuHer* qfle 
s'il a r r ivoi t accident à mon enfant, sa vie m'en ' répot î -
d r o i t . . . . • : • • 

Pendant le res te de l'hiver, ses méchancetés ' secrè tes 
n ' euren t pas de bornes . I l n 'avoit pas chassé son-engagé 
D . . . . , d i san t qu'i l etoit maî t re chez lui , qUe'Ba'femtee 
deVoit plaire à tous ses amis, quels qu'ils fusécrit; qu'elle 
é ta i t sa propriété et qu'il pouvoi t la vendre e t ï adona i i r . 
Le «fois de mai arr iva enfin, et je pus aller prendre pos­
sess ion 'de m a nouvel le d e m e u r e . ' : . . Not re ' chère enfetït 
eirfcdèsîors quelque soulagement à ses 'pe ines : e'ile Vendit 
jtttesflr avec nous d e s heures p lu s heureuses , : . ; ' •:•-'•« 

E n d imanche , vers l 'automne, ; Mathon v in t m'avrértir 
que son 'oncle étoi t allé, iVI ïs le je t que ça t a n t e l u i «voi t 
fait signe de venir m 'aver t i r que I ) . . . . paroissoi t -ê t re 
dans - l e 'desse in de coucher chez elle. J 'envoyai su r4e -
ohamp chercher m a fille, e t elle n e s'en retourna que - l e 
•lendemain..Dès que son mar i fut de retour, j e lui reprOr 
«hai ' tsdn peu d 'honneur d'exposer Son épouse avec mn 
hoïnmè querje lu i avois dit.de -ne plus recevoir <5hea-lui,i*. 

y* 
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JNfi c o m p t e ? pas réuss i r a déshonorer e t perdre le carac tère 

de, ma, fille ; t ou t e s v o s m a n œ u v r e s m e sont connues , e t j e 

SUIS ll(. ... ... . ,; . . . . . . . . . . 

...,.,'tia. su rve i l l ance incessan te exercée p a r moi e t par m e s 

amij?, surtovit Maf l ion , déconcer ta ses p lans ; des s ema ines 

e t des m o i s se passèrent sans esc landre . t.Tn soir, v e r s 

l ' heure ,de minui t , la pa t rou i l l e , en tendan t u n g r a n d brui t 

c h e z lu i , en t r a , en forçant la porte,, pour. v o i r . s i pli ne, t uo i t 

pa s quelqu/ùn dans ce t te maison . V o i c i oc qui é toi t ar r ivé , 

.pj; q u i i p r o u v e , d e la par t de L e h o u l i e r , un ,des se in é v i d e n t 

e i , i i e n prémédité^ d'.ét.rangler m a fille, Çe soir-lfi, dis-je, il 

a y o i t e n v o y é sa se rvan te couchor . au , fqubourg c h e z sa 

mère , e t l e mat in , son n e v e u à l ' i s le . I tcs té se id a v e c sa 

femme, i l monte vers 11 h e u r e s , e t demie , . en t r e dans l a 

.chambre qù elle, é to i t couchée , et, tou t d 'un c o u p o u v r e , l e s 

r i deaux a u p ied du l i t , e n d i s a n t : Dors- tu , g u e u s e ?.—-Par 

bonheur ponr .e l je , .elle a v q i t v u les p récau t ions pr i ses pa r 

l u i . p o u r être seul , e t a v o i t eu soupçon de ce qu ' i l m é d i -

t o i t ; auss i ne fut-qUe pas p r i se a u dépou rvu . Se sachan t 

p l u s forte que lu i , quand e l l e le v o i t (aire le, t o u r pour l a 

saisir . j i , , l a .gorge, e l l e s ' é l ance , a ter re du cô té opposé en 

criant, a u meurtre> ;l„et; t o m b e .KMV lu i ; aye.c u n g o u r d i n . . 

A u s s i t ô t il, p rend l a fui te et va se réfugier dans la, qhambre 

,,de s o n n e v e u , où i l a v q i t c o u t u m e de c o u c h e r . . ...jÀpa­

t rou i l l e m o n t a où e l le é to i t et lu i d e m a n d a ce qu 'e l l e 

. : avoi t . — Mon mari , d i t - e l l e , vou lo i t , s u ivan t t o u t e appa ­

r e n c e , m 'é t rang le r ! . . . . Je m e t r o u v e seule : i l a e n v o y é 

la, fille c h e z sa mère , e t son . n e v e u h l ' i s l e . . . . I l e s t h e u -

iiqujL que j e sois p l u s forte q u e lu i , car j e serois étouffée à 

. p r é s e n t . . . , . J c v o u s pr ie de la isser que lqu ' un i c i pour m e 

,protéger, l e reste, de la n u i t . — Lehou l i e r . s 'étoi t renfermé 

ï.et,^barricadé dans ce cab ine t si b ien que l a pa t rou i l l e n ' y 

...put péné t re r . Ce t t e p a t r o u i l l e bourgeoise é lo i t .de ses amis , 

(ils g a g n è r e n t r o a f i l l e à ne p a s faire d 'esc landre . P a r dé l i ­

ca tesse , e t y u qu ' i l n 'y a v o i t p a s ce r t i tude entière. M ' é g a r d 
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du dessein de son mari, il fut convenu de cacher M chose1,' 
ce que j'approuvai le matin, quand elle vint a lamaison 
m'en instruire. Je l'engageai à prendre les plus grandes 
précautions, à faire eouchor la servante dans Sa chambre, 
afin d'avoir ton joins un témoin avec elle, et VOtrfe-'mnfe 
cesse sur le qui-vive. ' 

Notre héros fit le fou. Son neveu, à son aVrivée, fut le 
voir dans le grenier où il s'étoit retranché : l'autre lui conta 
qu'on vouloit le tuer, que sa, femme étoit a la tête' des 
assassins et mille autres extravagances. Mathon dit a sa 
tante: N'en sovez pus en peine. C'est un rôle qu'iljorte 
pour vous épouvanter, et par ce moyen vous faire alwuv-
donner la maison . . . . , >,.! 

TJn matin, Lehoulier son vint chez moi comme un ftrn 
furieux. — M. le docteur, me dit-il, je viens vous remettre 
votre fille, je n'en Veux plus. — Et comnie je lui demandai 
s'il m'en feroit abandon par écrit, —i Oui; répondit-il. 11 
partit, et environ une heure après, il revint avec cet écrit 
portant qu'il ne vouloit plus de sa femme. 

Je consultai l'avooat-gcnéral. -que j'instruisis de mon 
mieux de tout ce qui s'étoit passé déjà. Sa réponse fut-; 
Prenez patience. L'homme est en voie de se porter aux 
extrémités. Dites à madame votre fille de se hien garder 
et d'avoir toujours la servante avec elle. Envoyez-moi 1e 
neveu, que je lui parle. ,. • 

iJne gouvernante du curé Gaticn étant Venue chez eflo 
un'jour" avec la sœur d'un nommé Oréte, marchande -X 
Saint-Jean, elles se mirent t\ parler modes ; ma fille dit que 
la plxis'iioivvello étoit telle'que sa robe, ' Aussitôt le ti'attro 
là lui déchira sur le 'corps en criant : Oui, vdtis IVveï! faite 
ainsi contre mon goût ! . . . . 11 'poussa brutalement ma fille 
contre la muraille, lui porta des coups, la maltraita à nu 
point qu'il lui disloqua deux doigts. Les deux étrangères 
effrayées s'enfuirent en criant, au meurtre 1 Sitôt que ma 
fille put échapper, elle vint a le maison dans le triste état 
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où ce monstre l'avoit laissée. Je fus immédiatement chez 
l'avocat-général ; mais il étoit allé à Montréal et aux Trois-
Rivières pour les cours : il falloit attendre. 

Nôtre chère' enfant ne vouloit plus s'en aller. — Il me 
tuera, mon père ! — Non, ma fille ; n'ayez crainte : il n'est 
pas si fou 

Quelque tems après, dans les plus mauvais tems de jan­
vier, le misérable, qui depuis huit jours se tenoit renfermé 
et faisoit encore le fou,— un soir tard, au moment où sa 
femme alloit faire sa prière pour se mettre au lit, descendit 
t'ou'thud dans la' chambre oii elle étoit avec la servante et 
la mère de celle-ci, et se mit à pousser des hurlemens et 
des cris sauvages de menace si effrayans que ma fille, cette 
vieille et sa fille se sauvèrent de la maison en pleurant, 
toutes les trois presque déshabillées,-et déchaussées, et ma 
chère enfant malade. Elles arrivèrent ainsi chez moi demi-
mortes. Il se trouva que j'avois alors la compagnie de deux 
de mes amis, MM. Delamàrrc et Shepperd, qui furent émus 
de pitié — Papa, cher papa, s'éorioit l'infortunée, je ne veux 
plus retourner là : 'il veut me faire mourir ! — Je de­
mandai coiis.'il à ces deux messieurs ; ils furent d'opinion 
que je ramenasse ma tille chez elle, et s'offrirent à.m'y 
ii'xompagner ; on l'y laisseroit sous la garde de la -servante' 
et du neveu, que l'avocat-général avoit chargé de ce soin: 

• Le but de Lehoulier, dirent-ils, est de pouvoir dire 
qu'elle s'est absentée de chez elle. Certainement que 
M. l'avocat-général n'en demandera pas davantage pour 
qu'elle obtienne un ordre l'autorisant à se séparer de ce 
monstre, sans que son honneur ni ses droits en souffrent. 

Nous reconduisîmes chez elle ma fille avec les d ux 
autres femmes, après leur avoir fait mettre des chaussu.cs 
et d'autres vêtemens. Nous trouvâmes la porte fermée. 
Nous frappâmes fort et longtems, en criant qui nous étions 
et que nous allions enfoncer. Le neveu vint ouvrir et nous 
djt : Il m'a empêché de venir plus tôt sous les plus ter-
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ribles menaces. Il est dans la grand'ohambre tout nud 
comme un sauvage, et il en a toute la contenance. — Allez 
lui dire, M. Mathon, que je suis venu liïi ramener ma fille, 
qu'il a forcée de se sauver dehors, malade, par un.teins 
affreux. Qu'il paroisse et entende ce que j'ai à lui dire en 
présence de témoins. — Mais il se. tint renfermé et ne vou­
lut rien entendre. 

A la pointe du jour, j'allai informer des choses l'avocat-
général, qui me répondit : — Nous en avons assez pour 
obtenir la séparation de corps . . . . Soyez tranquille, et que 
madame ne sorte pas de chez elle. Toutes, mes démarches 
vont tendre à la mettre hors du pouvoir de ce barbare. 

[jehoulier partit, quelques jours après, pour aller v.oii; 
Sa mère a Batiscan, où il resta une semaine. A, son retour, 
ma fille étoit chez moi sous la protection de la loi, à sa 
place il trouva un ordre du juge-eri-ehef, où il étoit fort 
chargé. Il prit M. Panet pour son avocat ; mais avant l'in­
troduction de l'action, les avocats des deux parties con­
seillèrent à celles-ci et à leurs pareus de leur laisser 
arranger cette affaire, de manière à ce que l'épouse fût 
séparée de corps, avec une pension, et confiée à son père, 
qui seroit chargé de sa protection ; de quoi il serait passé 
acte devant notaire, sous un fort dédit payable par le con­
trevenant. Quelques semaines après, cet acte fut fait et 
signé par les parties. Lehoulier paye la rente en deux, 
termes par an. 
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QttHques réflexions de l'auteur touchant la situation de sa fille. Le4 
^*Mffà$its"jpow: tesQuetle» Û se décidé à 'faire wn'voiiage'H Europe. 
i'M»erend an Portitgalyet pause delà enAtioleterre. Son retour mi 
-.Canada. , . . 

Ainsi se termina à l 'amiable une aftaire qui, si el le eût 

été portée en cour, auro i t excité une risée mortifiante pour 

les intéressés e t surtout pour une femme délicate e t ver­

tueuse. Avant son triste mariage, elle faisoit notre bon­

heur e t étoi t le pilier de la maison ; elle repr i t sa maîtrise. 

Aujourd'hui encore elle gouverne le ménage de ses frères, 

qui l 'a iment et l 'estiment au-delà de toute expression, 

rillc a toujours été l'objet de nos plus tendres soll ici tudes ; 

il n*y aura que la mort qui désunira nos existences, ou 

l'ordre de Dieu permet tan t un changement à son sort , que 

nous désirons avec elle de t ou t notre cœur. 

Cette séparation ht déclarer deux partis. Celui qui étoit 

pour Lehoulier, le connoissant mal, disoit : I l paroi t bon 

et 'doux, e t grand ami du clergé ; il est toujours à l 'église. 

que la conduite de «a femme ? J'JC par t i de 

oelle-ci étoit, le plus nombreux , étant composé tant'de 

ceux qui connoissoient les vices de son mari que do ceux 

qui la t rouvoient belle, bonne et sage 

Lchoul ier repri t l ibrement ses habitudes, le j eune T . . . . 

et autres mignons en sont la preuve. Pour nia fille, elle 

revînt chez ses père e t mère par la porte de probi té . Par 

là, disbit-elle, je montrerai que je sors ver tueuse e t sans 

autre tache que d'avoir eu pour .mar i l 'homme qui ne l 'est 

qu'aux yeux de la morale et des lois t rop rigides eu parei l 

cas. Il faudra que je porte son nom jusqu'au tombeau, 

puisque j e n e pourrai obtenir u n acte jus te de divorce. 

E n effet, ceux qui. ont l 'autori té en cet te mat ière refusent 

d 'admettre le divorce dans ce pais, rempli de fanatisme et 



— 2 2 8 — 

d e préjugés, e t laissent périr les innocens faute .. de.lejif 
accorder ce p ruden t e t sage secours. Que d'âmes, au con­
traire, i ls me t t ro ien t par la en paradis, qui vont rempl i r 
l'enfer ! _ , i 

. Dans ccJcms- lù , je reçus, .une, i e t t ro d 'un de. mqs.cç.visins 
de France n o m m é Bousque t : on mUiyoit cru mor t depuis 
28 ans, qu'on n 'avoi t point eu de mes nouvelles. L ' intérêt 
de cet te let tre e t te sort (le ma famille, surtout de ma chère 
fille, que son mariage ne cessoi t .pas de désespérer, ine 
décidèrent tout d'un coup i\ passer au pais natal, où des 
raisons impor t an te s in 'appcloient, su ivant ce que m'écri-
voi t mon cousin. J ' en parlai avec m a femme et mes en-
fans, et i ls y consent i rent dans l 'espérance que nous pour­
rions nous retirer ensuite parmi des pa ïens et des amis ne 
connoissant rien de nos malheurs. Je présentai en consé­
quence une requête au conseil, que président l 'honorable 
Dunn, e t une passe et permission me fut accordée avec 
faculté de rentrer dans la province quand je roudrois . 
comme m'étant conformé aux lois. 

I l ne fut plus, quest ion que d'arranger mes affaires e t de 
laisser une procurat ion a mon épouse. Mon fils aîné reste-
roit avec sa mère, avant déjà fini ses humanité» au sémi­
naire et son apprent issage en médecine. Je nie déterminai 
a emmener avec moi le cadet, afin, si je réussissois à ren­
trer heureusement dans tous mes droits , de le faire recon-
noître par mes parons et de le placer à l 'université ' de 
Montpell ier pour accomplir ses études en médecine. Toutes 
ces choses é tant arrangées, je pris pour mon fils et pour 
moi un passage dans un vaisseau qui s'en alloit à Oporlo au 
Portugal , appelé le Jane, capitaine Crosby. Nous par t îmes 
le 26 jui l le t 180T et arr ivâmes heureusement Ji Oporto le 
28 septembre, sans que j 'eusse eu occasion de faire aucune 
observation digne de ment ion ici, é tan t infirme et ayan t 
été fort souvent malade. Quant a m o n fils, il se porta bien 
pendan t toute la traversée. Le seul incident notable fut 



qu'en àf^àït d i ^ l é n a r r é , ndus fuinës 'k i r l é pofh-t ct'êti-e 
• p"rîs fa,v un' fcoTSttrrefrançiôis. : '\-
• •4/éS;prëinièrff '• îiî"Mnrënti-iÉ' bord, dans 1 dés chaloupes 

'fêèHiéuéd', ittë rappelèrent t o u t de suite les gens de Sofel, 
.îfft^Staiïatfàf ayant -lé même "costume • qu'eux, ' les pieds n u s 
^«CTtoéffifeirtêi-Lé*r :langage était un mélange d'espagnol, 
"dé-moresque ët d 'italien. I l s avoierit chacun une.boutei l le 
•de; vfn dàiSSleur maMel.et nous oflrireiit un coup, 

• ;*éomnlé les 'Sauvages du "Canada, à t i t re d 'amitié, disant, 
'•AtttùebpO delbifie saHtàt1 amîco ; puis nous présentèrent dés 
'raisins et des viguiis, en nous demandant, du biscuit et de 
•la t i a n d ë . Nous acBeptâmês ces rafraîchissemens avec 
plaisir, on faisant notre chemi i r j u s q u ' à l a barre. De ce 

. point , nous aperçûtoes la basse-ville e t sur une montagne 
'Une Sorte de porte de pierre qui sert à indiquer aux navires 
rentrée du chenal de la barre; Nous fûmes pi loté d a n s "ce 
chenal ét conduit 'à la quaranta ine par d!aiitr8s gens' qd i 

-S'iêtôient jetêsVliord "et 's ' ê toiënt 'emparés du nav i r e avec 
de grands éris côrifuS, en' l a n g u e portugaise. A la quaran­
taine,; i l s nous qui t tè ïènt j excepté l é maître-pilote, laid et 

"paraissant Vi'éUx'Com'më Mâtriusàlem, qu i n 'eut la permis­
sion dé -S'enaller qu'après- l a 'vèimë deS' tfsifelîfs', '-deïrx 

'jours «prfei; ^ t à r P f t t t ë i r i à l è t / . plûsiéufS com'tnis' dôiiâ'nWS 
t i n r e n t nbuS faire forcé quest ions , ent re àtrtreS,iju ;él :etbit 

l e -chargement du navire e t à q u i il étoit adressé ? I ls écri-
-voîent les réponses. "Après quoi, ils nous 'd i sa i en t : N'aù-
ïiè'z^ous pas de la poudre e t quelques art icles de eôiit ïè-
batîdë ? Boniïez-nous quelque" chos'c et nous vous lés sau-
'veîènS p a ï paquets dé 5 l ivres dans 'nôs poches, et 'a vôtre 
'départ : hoùS voris les f e n d r o n s . . . . "Si vous TIQUS faisiez 
présent 'de : bisc'ùit ' ''et- dé-viande, vous n 'en auriez pas 
fejrret ! ; . ; . On doi t penser que des diaolés semblables n e 
ttoi vëhfc"pas'•' èiib 'méprisés.' 

"''lilffi. ^ g ë ë t Noble; à q n ï l è navire é toi t adressé, ayan t 
-eté'infoMés 'dê Sô'hliMvëë, leur commis v i n t le iorig du 
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bord, nous parler, et pendant que quelqu'un. amusô}tjle 
pilote, nous lui jetâmes les lettres. Comnie j'étois reçoJn-
mandé il ses,patrons, mes lettres ne furent pas dçs,der­
nières à s'échapper, il promit 4e nous envoyer, des yiyres 
et des fruits; mais rien ne vint, parce, qu'il étoit interdit, 
pour la sûreté publique, de comnuiniquer avec les arrivans 
avant la visite de l'officier du. port. Il fallut nous consoler 
par l'espérance que ce puissant personnage yiendroi£ bien­
tôt avec sa suite, nous autoriser îi_ nous rendre au j o r t 
devant la ville. Enfin, le surlendemain, vers, les 11 heures 
du matin, le pilote nous dit : — Voilà le bateau du grand 
visiteur qui va de vaisseau en vaisseau I..... Nous voyions 
ceux qui avoient permission d'avancer,.appareiller sur4«-
champ ; ceux condamnés à quarantaine ne bougeoient pas. 
Enfin le. bateau portant banderolle.aux armes royales de 
Portugal arriva à nous. Je vis deux magistrats, deux secré­
taires, deux aides, monter sur notre navire et le visiter, 
pendant que le grand visiteur restoit assis dans son embar­
cation, sous un dais, ayant devant lui une table, couverte 
d'un tapis vert, sur laquelle étoit un Evangile, du papier, 
des plumes et de l'encre. Le capitaine reçut l'ordre .do 
dosçendre.dans ce bateau. — Comment vous nommez-vous? 
—James Crosby,— D'où venez-vous ? — Re Québec, —De 
quelles marchandises étes-vous chargé? montrez vos,pa­
piers,?—Les voilà, voilàl'état de charge.Combien, avess-
vous d'hommes à bord ? y, en a^tal.de.malades ? ^ J'ai 13 
hommes e t2 passagers. — Faites monter tousvos.hommes 
d'équipage dans les haubans. — Montez tous dans les hau­
bans, mes enfans. — Que. vos passagers.se présentent avec 
leurs passeports, — Dr. Laterrière, .venez avec M. votre 
fils, parler à ces messieurs, et apportez votre passeport.- . 

Lorsque je fus descendu dans son bateau, le grand visi­
teur me dit : — Donnez-nous votre passeport, monsieur, 
Vpici, messieurs.. Ils en prirent lecture et l'enregistrèrent 
comme ils avoient enregistré les réponses du capitaine,.»?. 

A2 
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fma-^snex <teïtysAfcec. pelles-son* vos aâaires en ce pma ? 
—Je me i«enidg eniBranoe pour des affaires dei&isj&le. MM". 
•9Sg»«t î*4*l«|:àqoUje mis- adressé, voas.iateawrontdes 
•^a«B;«tLrépotodixœtdemftcouduit<.\ —Mes rép<»i8e8.aya4it 
«66,-feïite», ilsdsjniiwdèiteirt au capitaine «Si avoit C O H W » -

"dJijlill W» * w «inelupw bâtiment et <£où v-enoifc-il'? 
*^ï*poapi*fflkle'©ïosUy répondit : Qui, avec une goëietfce de 
IteéWn, partie depuis Tftjouiii de Londres, et (jui étoit sa«B 
ritwvistons. de lfassfetai d« pain,, de-viande et «le teine.— 
AHex-voiw-eri) et ^aevte second, capitaine descende. 

toent av.cels4.ci les mêmes questions ; mais ses i'é-
pnnges ne s'aecordèïeat pas tcwtk-à-fait avec celles du capi-
teine. Afors, BOBS eûmes la mortification de voir,, partir 
notre personnage a-vee sa suite sans rien non» dire. I*e 
pttote, qini eoMKœasoitl'wisftge, dit au capitaàae : — Vous 
été» m qww»*rtame-l Que le leete»»: jage.de riotre el»»-
grin à cette rjouveile, ear il ne non» étoit peimis.de eom-
lwâaiqser av.ee pewoiHj* efcu dehors, ni Savoir de» piovi-

•MM. Page «t Noble «avérèrent, dans ,Ka|>Tès>«idi, un 
eôttHttw, qui, d'orne g»ande distance, nows cria que la 
go«lett« ét«*t cause dé notre mise en quarantaine, et qu'ils 
é*pérdteàt feire réduire ce retard .1 onze jours -r quele visi­
teur repoggeroit alot» et que nous aurions la pennitsion 
de jhOBter an port ; que poirr moi, je devais être tranquille ; 
que Si. Page «voit fait ce qu'il felloit faire.auprès de .M. le 
eotasul anglais et de M, le juge de police et de sûreté 

* jSttblique. -Scms ne reçûmes de rafraîchissemens que le 
•'ûitnièr jour. Four non» distraire,, nous n'avions que la vue 
"8e>; bateaux, montant et descendant, pleins d'hommes et 
dè̂ 'feBttrie»; qui alloient prendre des bains à la mer. Au 

•Jo^f'&tfrI«r4e eoromisde MM. Page et-Noble, le pilote vit 
%vrénli* le;grand bateau flammf, aux armes de Portugal. Xe 
' «dleiittel -guM vi»it»urnt monter deux de ses .hommes à 

et descendre le capitaine devant lui. Nouvelle ; que*-

http://av.cels4.ci
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p«uveï.w<)îi t»r»u,])ort . . . , 

LorHq,ue-ims.£&jnes>4aus;l« pçr t^à i fywçre ,des WWH¥ 
de ckwMMie, w y«ux. d 'Argus, s 'en. çmpatèi*W,t P.OAM-. ajn#i 
d i re . Une personne, envoyée par M M . t ï a g e . e t S ^ b l ç ^ ç -
r iva-aveo un ,ordre , de débarquer , d u j/uge de ,pofco. . I p l " 
fceaoifc u n oafé, e t m'offrit sa maison ; j'Allai loger S&OJS. ÇIVJ. 
(^éfoit le l ieu où logeoient tous les capi ta ines ^anglais. 
A l;b.<wrey notre capitaine v in t me prendre, pour ,al le t&Ure 
w e visi te aux marchands à qui il étoit adressé e t nioi 
recommandé, qui nous reçurent bien. M. Noble nous ra­
conta la peine que lui e t le consul avoient eue à f«ii;e 
abréger not re quaranta ine . I l nous i n v i t a i dîner,, p&ur,,l|C 
lendemain, à< sa quinte d e campagne . , • , ,-, 

'Nous i tpoiuvames ehez lu i g rande , compagnie. Madanjp 
Noble,!jeune, pa r l an t bonifrançois, nous accueillit» hon­
nê temen t , r Ge l ieu de ,pla isance alappelle (^tmiekOpprto, 
et) t o u t h o m m e a isé en possède une . Les quitiiti de M. gage 
e t du oonsiul angla is M. Howard, voisines l'une, de. l 'autre, 
é toient e x t r ê m e m e n t bien s i tuées ; l es terrains" étojent i iew-
plis-de-vignes^ d'orangers, de c i t ronniers e t de. toutes sortça 
d ' au t res arbres- fruitiers. A v a n t l e d îner , l a coiujiagiiie. par­
courut - tous l e s carrés, allées et coins, t a n t de la qwiitfe do 
M-. Page que d e celle de M. le cunsul>.avec. qaù4!«Uji llhon-
nour 'de-diner co-jonn-là. M. 'Noble mîaywVienimai iphant , 
t i r é à l 'écart, ma t i n t ce discours sr—. J!ai montrfe^ssjjetjres 
à M. le consul, e t l'ai pleinement» i n s t ru i t de oe,,qui.,y,uus 
amène à< Oporto. 11 m!a répondu, qu'il tem toutvcp, .ftlljil 
pour ra ' îwuuvous ê t re u t i l e ; que. d iaprés lesder* iè res ,nou« 
velk-s de: la. paix de lUlsitt; nuïl.a,euesH.deiI»onUrss^ dsa 
commissaires son t a t t endus àifarisi pour :sjgner! les-pré^i-
mina i r e sd iune paix généra le ; que d - u n m o m e n t à l ' a u f a » 
on a t tend- la oonflrmation.de ces nouvel les , .pa is t ^ r ^ : 4 e 

• Paris';; ;que vous pouvez.Y,OUS, préparer, si- y,ou£ Ttgule^à 
partit- pour F rance ; *ju-'étont.ami avec taNMHBd'fonipf^ 

http://euesH.de
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à, leur première rencontre^ il eonféreroit avec lui d e c e qu'il 
faudra,,faire & votre' occasion ; que, lorsqu'il m'en auroit: 
fa£t,averiàTj;vqus< eussiez», aller, avec moi en< visite chez 
ce,,M..le,qhargé:d'aflftires de. la nation françoisc, mais pas 
ayant /de vous-même. •-. 

tJCx'osccaisionjde.faire, ce t te visite s'offrit trois jours après. 
Le HlSîde ;M<|le-consul françois étoitdans la société intime 
des.dempisell^sde^M. Howard ; pondantune promenade, 
c e l u i ^ l u i . demanda, s'il in'avoit vu : il répondit que non. 
Alors MiHowaTd lui apprit ma longue résidence au Canada, 
lçljuli!de.mon!voyage et que j'avois' un fils avec m o i ; il 
lufi dit qu'il ..seroit. charmé d'avoir un mot. d'entre tien Ià-
deçsus avec monsieur son père, e t qu'au ^théâtre; ou à la 
factorerie, ou peut-être chez lui il auroit ce plaisir. 'M. Gui-
nebau,.fils, lui répondit qu'il en informeroit son: père.; Le 
lendemain, ce; consul fit dire par son fils k M. Howard qu'il 
se sentoit toujours disposé a l'obliger, et surtout au sujet 
de.laipei'spnnequi lui étoit recommandée, et dont le voyage 
lui;paroissoit juste . .Le lendemain, M. Noble eut ordre de 

.le consul anglois de me présenter au consul françois. 
Op respectable yieillard,.me reçut.,très-poliment: Etes» 
vous né. François ? me dit-il.. Je répondis que oui; — Dans •< 
quelles province • et ville ou diocèse ? — Dans la provinvo 
du Languedoc,' bourg de Carmenc], diocèse d'Alby.— De­
puis quand êtes-vous absent de France ? — Depuis '42 ans. 

—iOù avez-vous résidé depuis ? et où êtes-vous établi ? 
Au Canada ; je réside à Québec avec mon épouse et mes ' 
enfans, dont vous voyez le plus jeune. — Quelles affaires 
avez-vous en France? — Voici les lettres de m e s cousins 
qui m'y appellent pour empêcher la prescription d'un héri­
tage que les droits de nature m'y doivent procurer. - Von-
lez-ivaus y.aller d'ici — Oui, si je puis le faire prudemment. 
*r»Nous- attendons à chaque instant la -nouve l le d'une 
hégoçia.tion; signée entre les deux nations, et je conférerai 
dé çe voyage avec M, le consul anglois. 



— 2 2 9 - * 

L'ayant s a l u é , n o u s not is en retoitrtràme'S p l e i n s 4e~¥'ék-
p é r a n c e d e Tecevoir l a n o u v e l l e a g r é a b l e d o n t c e » con'StilS-

m ' a v o i e n t p a r l é ; e t j e - m o préparai pour' eont in 'ner 'mèrr ' 

v o y a g e par t e r r e j u s q u ' à ' B a y o n n e ; j e retins n i é m e, x4u'f ' 

c e t t e p r o b a b i l i t é , u n e l i t i è r e . H é l a s ! c o m m e j é l'ai d i t déjà',' 

l ' h o m m e p r o p o s e et D i e u d i s p o s e : a p r è s m ' ê t r e s i x j o u r s 

d u r a n t b e r c é d e c e t t e e s p é r a n c e »je m>éto î s Tendu li •]a ifi»<V 

toilerie a n g l o i s e . M. N o b l e , q u e j 'y r e n c o n t r a i ; mk'di^éïHnè!' 

v o y a n t : M a u v a i s e s n o u v e l l e s , d o c t e u r ! ' v o t r e ' ' v o y a g e ; e i i 

F r a n c e e s t fa i t . C'est e n A n g l e t e r r e qu ' i l faut (quer id t f# -

a l l i o n s t o u s dUci'ttu 20 oc tobre , a v e c t o u t e s ' l e s propr ié tés ' ' 

b r i t a n n i q u e s si n o u s p o u v o n s l e s s a u v e r . M. l e c o n s u l 'dit ' 

<!«»• l e» n é g o c i a t i o n s s o n t rompues ; i l n e pet i t ' 'plus ijilé-' 

v o u s offrir u n p a s s e p o r t p o u r t e l l e p a r t i e <de' l'Anglét-erre^ 

o ù i l v o u s p l a i r a d 'a l l er ; i l a j o u t e m ê m e qu'étant a u 

n o m b r e d e s su je t s -a i i g l o i s , v o t r e n o m ' e t - c e l u i d e v b t f ë ' H r s -

s e r o n t s u r l a l i s t e g é n é r a l e d e r e t o u r e h A n g l e t e r r e , ' e t 

qu ' i l s e r o i t i m p r u d e n t d e v o t r e part d 'a t t endre i è i l è s évé-: 

n o m e n t s , p u i s q u e , c o m m e d i t B o n a p a r t e , t o u t s u j e t a n g l o i s ; ' 

q u e l l e q u e s o i t sa n a t i o n a l i t é , q u i sera t r o u v é a u ^Portugal; ' 

s era arrê té . I l m'a d i t d e v o u s c o n d u i r e e h ' e â U n v i e i l l a r d 

r e s p e c t a b l e , a u t r e f o i s a v o c a t a u p a r l e m e n t de T o u l o u s e , - ; c t 

d e p u i s - 4 0 a n s c i t o y e n d'Oporto , p o u r qu' i l v o u s c o n s e i l l e 

sur; c e - q u e v o u s d e v e z faire d a n s l é p r é s e n t dis crirSqùe"." -

Youloss-votw y a l l e r t o u t d e s u i t e ? — O u i . î ftnrs l e ' trdti-i ' 

v â m e s - c h e z l u i , e t t r è s - b i e n d i s p o s é iV n o u s écouter/"]*!'.™ 

N o b l e l u i a y a n t d i t c o m b i e n j e l e u r é t o i s recommandé'et ' 

l ' obje t ide m o n v o y a g e , e t - combien lu i e t l e c o n s u l 'anglois , ' ' 

l u i s e r o i e n t o b l i g é s de ses b o n s avis ,*i l me demanda'dé 'lui'-

l a i s s e r m e s p a p i e r s . — V e n e z me v o i r d e m a i n m a t i n : •-' 

C'est ce q u e je fis.,— J'ai t o u t 1 e x a m i n é , : me d i t - i l , é t vo îc î ' 

ce qu ' i l - faut faire : 1 ° F a i r e v i s e r u n e c o p i é e x a c t e d é vW'1 

p r e u v e s d ' i d e n t i t é par l e s d e u x c o n s u l s e t pr ier : l c ebrisiir" 
f r a n ç o i s d e l ' e n r e g i s t r e r ; 2 ° P a s s e r c h e z u n te l , 'îïôtsd-re"^5 

u n e p r o c u r a t i o n ( d o n t . v s i c i l e s chefs);'-'à là^uéOei^erSàf'V 
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MMHiiiifinci tl»'dlèw5f*èe^''eii'.fi»«ir'de.>fflii«l frère à sltou-
iMiae,' eêtée proeiirttkm' Wwd*>ris*nt à. v«HS-repréaenter aux 
aa»<é»rrêi6er<ï)«e8«rifi4w!*-èt procédures, etde voiis-feire 
4aàfa>-émet--v«s« droit» vows • et vos ea&ns, autant! 1« loi ; 
^•ïîifefcaôttarâlie^Tigeri et enregistrer pair: le consul ftftn-
^É8; B-*»t i&on ben ami, et i jele prierai, qn'il'le fasse. 
Né" peaseiî.ï»s.à'*Her «n-France. en ce moràeat : quand 
même vttusvrie seriez pas arrêté lengterrjps par la police 
de ï 'eni$^,-ies paeens qui rie vous verraient pas avec 
^i»ir,viK*rr*i6ntrirtv«»*er des'faussetés centre vous et 
4ittto, perdre fi jamais .a. . Ne-soyez- pas inquiet,: j'ordonne-
iSi i ïnon ftèW de' faire tout ce- qui sera- nécessaire poin­
tus,-et, c-»ramcvous< le conseillent le consul anglois et 
vos amis, passez avec la--flotte en Angleterre : ici Von» ne 
série» pas en sû*eté. 

En: six jours tout fut réglé et signé.'.lîarrêtai mon pas­
sage ̂ na^m. brick/ appartenant à M;PRge,'eominandé par 
.lié' capStàtec ©mnraihs, et allant a'Darfammth. Dès lors il 
h*finte-resta!plns)rten»àr-ôKire,' éfu'à. éeniro à m'es cousins; à 
Visiter la ville et les personnes qui m'y avoiônt > bien 
acclieilH, .daller reiaereier M. Howard et à prendre mon 
passeport <poUt l'Angleterre. 
•'• '.J'ârété4iivité-iV-dîner -plusieurs-fotsrpar le:respectable 
Jf. Bebai-et che»'uit de ses amis. J'ai vu eii&éqnenté'idans 
cette ville des évoques et des prêtres françojs émigrés, qui 

'm'ont fait Voir ce qu'il y ado plus curieux, à Oporto. Dans 
une vis-H» que je fis avec l'év<!qtie d'Aire a l'université 
de Queiirbre, îi 0 lieues de là, nous restâmes trois- jours. 
C'eut! la plu» belle campagne que j'aie vue dans cette loea-
litê.-'iie collège est MM- en pienes de taille, et H trois 
étfcgeS; il y aune-belle chapelle et de superbes jardins. On 

'}< enseigne toutes- les plus hautes sciences; C'est des liï que 
sortent-les médecins portugais.: J/ampbiitnédfcrc de -médit, 
éitte y est-grand et commode ; celuide dissection.aussi.' On 
y » beaucoup de difficulté à se procurer des sujets, le col-
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UfS&éU«t l*to des d«ux vUl«s,et<l* pais efeMMl ïiftbftiftr 
n%ue y est .enseignée par. un homme fojst .savant, lie*dm* 
dateurs de œtte in&tUutioa furent des uiwlecijis iwaiies. ; 

Enveve**«â»t à Oporto, je reMaarquai que. l'^gàeniti^» 
itoit extrMiwitteiit u t « l i g ^ p » r oùiiww* passjeousi leshftWU 
t*ns>8ev>fi#ut wr leurs arbres fruitiers «fleure, vignes* Us 
ne l'ont en réalité que gratter 1* terre, qui produiti-mUéi»* 
Moment; .a»*»l twroissenMls ton» pauvres. .La, niup»ut 
portent en terns do pluie des cabans de jonc subie»entrfc. 
laoé que la pluie ne les pénètre point. JSys reiw.on.tmi d w 
oliarrettos en ruelles, dont l'essieu fixé au mues, vottU» 
sous le brancard, avec un toi hruit.que le<UaUJtt «n soul&v». 
Les milles sont sellées ,et »ttelées;à,I'w.ti%l»e;*insi.q»)^ics 
ânes. T!rès-peu de chevaux, quelques, bidet*. maigres., ftt 
petits. Q'est an faisant ces o.bseryatiousque je regajsruai, 1* 
ville. 

Oporto -est, .divine -en haute ofc busse-villes. Les. maisons 
y sont belles^ hantes de sep.fcà huit étages, et on.pierres,de 
taille blanches; les mes, sonfc bien alignées. C!eUo ville 
possède le plus bel, opéra» que jîaiu jamais vai, plusieurs 
magnifiques hôpitaux; les églises sont riches efc tenues 
proprement, antiques mais belles, Le palais, de llévéque 
est un édifiée remarquable; Maisoe qui surpasse tout est 
la factorerie angloise. Le pont, s!étaod devsaivUiftuto 1» vJHc. 
;Uue grande «tuàoi»té,esfeune communauté, appelée la Stive, 
qui est sur uni) montagne, et.donfela;inais«», l'église, lq« 
jardins et les champs sont sftns.pàDeJls. M. Pcuril, préfo;e 
fi»ni}fiiS'.émigré qniiy résidoit, me ôtt tout v.oir. M-Oudiner, 
chef,du génie, me fit visiter tous tas twayanx de son, ressort. 
Les habita»»,, de toutes les classes, sont fort avenans. et 
polis. L e » produits desaits et des métiers se vendent à 
très-bas prix : les bottes lus;,, les soutiers 2s. h 2s. Bd. la 
paire,, les- chapeaux 5s., le vin 2 pence la bouteille ; aux 
aufeerges a ehambi*; «te., pour 5s. par joui;, et on y. est 

http://reiw.on.tmi


: ,,-IiO commerce du Canada avec cette vil le e t aussi avec 
Lisbonne, qu'il; faùdroit y faire en juil let , devroi t consister 
en f biscuit, farine,, pois^. bled; bled-d'Inde, bœuf salé, m o ­
rue, vergues, jmîtiires ; avirons , barres d'arispec, merràin , 
p lanches ;et,ma4riersj qui pourroient se t ranspor ter cloués 
en iwme de boites longues remplies de bled-d'Inde, e t 
pourroient être soit de merisier ou au t re bois franc, soit de 
bois mou. Toutes ces marchandises t rouveront toujours là 
des prix avantageux. On peu t t irer de ces v i l les de l'or, 
des vinSj des eaux-de-vie, des soieries, des ar t ic les de cor­
donnerie, et des harnôis, e t c . r i \ bas prix, des fruits d e 
diverses espèces, et des hu i l e s d'olive. < 

Les circonstances gouvernementales é to ient si pres­
santes, que notre flotte, composée de 50 voiles, fut prê te à 
partir le: 20 octobre ; nous prîmes la mer sous l 'escorte de 
deux bât imens de g u e r r e : 19 jours nous suffirent pour 
noms rendre en ..Angleterre; à Dar tmouth . J 'arr ivai dans 
cet te v i l l e . en assez bonne santé, e t j ' y passai hu i t jours 
pour m e reposer e t faire blanchir notre l inge. Pendan t ce 
teins j 'écrivis mon arrivée en Angleterre à m o n bon ami 
Bulmei-j de LondreSj le p r i a n t de me procurer un a p p a r t e ­
m e n t dont j e pourrois prendre possession en descendant 
de c o c h e ; il m ' e n 1 procura un dans une do ses maisons, 
dans le Strand, No. 284, à 30 ou 40 verges de chez lui . 
Sitôt que j ' eus sa réponse, je payai m o n hôte , pr is un 
bateau pour monter. la rivière jusqu'à Paun ton , o ù p a s s o i t 
le coche venant de F a l m o u t h , 

Cependant, a v a n t de passer outre, il me paraît raison­
nable de dire que Dar tmou th est une jol ie pe t i t e ville, de 
difficile entrée, fortifiée e t gardée par des montagnes . Son 
sol est pauvre e t rocheux, mais si b ien cu l t ivé que la 
nature y - e s t forcée de récompenser le cul t ivateur . E n 
remontant, la rivière, je v i s avec plaisir la m ê m e perfec­
t ion de culture, e t de bel les maisons, d e s b o u r g s , et, pa r la 
campagne, une immense quan t i t é d 'animaux de toutes 



— 283 — 

sortes, surtout de moutons, tous blancs et sans queUë. iJe 
ne crois qu'il existe un autre puis où la viande soit pins 
grasse et mieux préparée par les bouchers. Mais elle: y* efit 
chère ; les pauvres gens n'y peuvent acheter que dVbœtif, 
du mouton et du porc ; les volailles, les lièvres, etc'.yêteiùi 
trop .chers, la, première caste s'en procure îi sa fantaisie, là' 
deuxième rarement, et la troisième jamais. " :. 

Nous arrivâmes à Taunton deux heures avant le coche, 
ce qui nous permit de dîner et de voir ce grand bourg» Lé 
cor du coche sonnant, il fallut nous remettre'eu route ; en 
deux jours et demi nous parvînmes à la capitale dés trors 
royaumes unis. Partout je vis la même culture^ une terre 
sablonneuse, graveleuse, sèche, et beaucoup de "bruyères, 
d'arbres et d'arbustes d'espèces rabougries, presque partout 
les mêmes plantes qu'au Canada, le genêt, le lierre et'-5Ri 
houx-frelon exceptés. • 

Toutes les villes où nous passâmes nie parurent c*itt« 
merçantes, industrieuses, mais empreintes d'une profonde' 
mélancolie par les inquiétudes politiques du terns. Les 
maisons)' sont belles, bâties en briques et couvertes'en' 
ardoises et tuiles. Les églises méritent bien l'attention',' 
surtout les plus anciennes. Les habitans de ces villes ont 
beau être anglicans, méthodistes, presbytériens, etc., etc.i 
etc, ces monumens majestueux témoignent de leur incOffi-' 
stance,,çar ils ont été élevés par les catholiques romains ;• 
plusieurs de ces temples renferment encore -les autels qui 
servoient autrefois au saint sacrifice : tV Exetcr, on voit,' 
par..exemple, les statues des saints et saintes honotés au 
tems p a s s é . . . . . - , 

Ce fut un dimanche, vers les 1 heures du soir, que nous 
entrâmes dans Londres. Ayant gagné le postillon à mo 
meper dans le Strand, clicss mon ami Bulmer, au No. 2Ï3, 
la première personne qui m'y accueillit fut ce même ami, 
qui ni'attendoit. Presque aussitôt, son aimable demoiselle: 
fit,-servir, et nous mangeâmes moi et. mon fils^de :bon 

B2 
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appétit, car no«« n'avions pas encore dîné. Après des com-
plimens réciproques et de longs discours sur le peu de 
succès qtfe j'avoîs à OpOfto, il me dit m'avoir trouvé mie 
cWftlnbre près de chez luï, oit je serois bien, qu'il feroit de 
Son mieux, avec M. Butterfield, son successeur en méde­
cine', pour me rendre Londres si agréable que de me faire 
oublier au moins en partie les misères de mon voyage et 
l'ennui d'étrë éloigné de ma famille, — dont lui et sa demoi­
selle s'étoient particulièrement informés. Le temps d'aller 
se coucher étoit arrivé, nous leur souhaitâmes le bonsoir : 
if nous fit accompagner par son commis Joseph à notre 
appartement, qnï se trouvoit dans une de ses maisons, a 
40 verges do ehéy, lui. Au premier étage logeoit son frère 
avec sa famille ; au second, une vieille fille avec sa mère 
ilgée de 88 ans ! c'est elle de qui nous tenons nos chambres 
et qui va être notre factotum. Nous nous couchâmes très-
fàtigués de notre Voyage dé Dartmonth, que nous avions 
ialt sans nous coucher ni dormir. 

Le léhdênKiin, lorsque nous fûmes levés, la femme entra 
nous demander comment nous avions passé la nuit, et ce 
que nous voulions avoir pour notre déjeuner.— Quel est 
l'usage îci ? lui dis-je. Éaftes-vons l'ordinaire pour les per­
sonnes qiii louent vos chambres ? — Elle répondit que lion, 
èt ajouta de quelle façon voulez-vous vivre ? — Hé, par la 
bouche, comme les autres. — Après avoir ri, el le s'étendit 
sur les coutumes, et sur les commodités que Londres oflfroit 
aux étrangers de passage : il y avoit près de là des cafés 
et' des tating houiïes, qu'on appelle traiteurs à Paris ; il y en 
avoit un à côté, qui avoit le nom d'honnête, où alloient 
tous les jours quantité de messieurs. — Polir le déjeuner et 
le souper ou tea, me dit-elle, c'est la coutume de les prendre 
ehea soi ; elle nous achèteroit ce qu'il nous faudroit pt>ur 
Ces repas et le charbon pour le feu, nous fourniroit lés 
ustensiles de cuisine nécessaires, et feroit nos chambres. 
Je lui donnai de l'argent pour faive les premiers achats, et 
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lo déjeuner de ce mat in- là fut no t re coup d'essai d e . l a i ­
nage. .... 

J 'étois invité à dinor chez notre ami , avec m o n fils. •Tern,-
ployai la mat inée a visiter l'ealing-house.qno je vais appeler 
traiteur, pour eounoître ce que l'on pouvoi t y avoir, les 
prix, les gens qui la fréquentoient, e t les heures auxquel les 
on pouvoi t y ê t re servi. Le maî t re se fit u n plaisir dv 
m'cxpliqucr toute chose, e t me donna une carte des p r ix 
de chaque espèce d 'al iment, par p l a t e t dejni-plat ; de 
sorte qu 'avan t de demander une chose, je pouvois voir 
d 'un couD-d'œil ce qu'elle coûteroi t . A l'aide de ce t t e 
carte, je pus calculer nia dépense e t celle de m o n fils : 
semaine commune , elle s'élèvera à 52s. fid. s ter l ing. . . 

Au bout de t ro is à quat re jours, j e fus voir MM. Page , 
Noble & Oie., chez qui étoient mes fonds. De re tour au 
logis, pour profiter du dépar t prochain du paquebot <jo 
décembre, pour écrire à m a famille ; j ' avois déjà écrit de 
Dar tmouth . J e n 'avois aucune nouvel le de mou affaire de 
succession en France ; aucune communica t ion n 'é toi t per­
mise ou possible d 'Angleterre en France , que p a r la voie 
do quelquo ambassadeur, e t d'ordinaire ces fonctionnaires 
ne se mêlo icn t d 'aucune aut re affaire que de celles de leur 
nation. Po in t d'espérance de négociations, t an t la haine e)t 
l 'orgueil des peuples étoient montés h a u t ! . . , . Bien m ' en 
avoi t valu à Oporto d'avoir pu onvoyer une procurat ion 
en règle pour empêcher la prescription, e t d'avoir p u 
onsuite m 'en veni r en Angle ter re ! . . , . . 

N 'ayant pas accoutumé de marcher beaucoup au Canada, 
où je lie sortois guère qu'en voiture, e t me t rouvan t , ap rès 
le repos d u voyage, t ranspor té tout-à-coup dans une vi l le 
où les distances sont si bien mesurées que la marche A 
pied d'une rue à une autre ne paroît l i on d'abord, quoiqu'el le 
soit souvent fort longue, la vis i te que je fis de m e s con-
iioissanees e t des l ieux curieux avo i r , m'occasionna»<«aQ.?i 
g iande inflammation abdominale a v e c constipât!©»,. qu'u»> 
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'soir: ma rUpttirè sortit, dure comme fer, et, contre l 'ordi-

haiïe, en me couchant j e ne pus la remettre. Connoissant 

le" danger; éloigné de ce que j ' avois de plus cher au monde, 

'm'o'rï •ép'OUsë et'me*,' eiifans, j e fis demander M . Bulmer et 

•Mi Btîttèrfield: 'Ceux-ci envoyèrent chercher 1 chacun les 

médecins* eh qui ils avoient confiance et les plus proches. 

Quatre se présentèrent qui, en me voyant si mal, ne sa-

voient "trop comment s'y prendre pour me soulager. Je leur 

dis que j'êtdiiif médecin, que je pensoisqu'une inflammation 

Ihfestirfale; 'avec Une- constipation- de 4 à 5 jours, avoi t 

Patrie'îft '^ôHiie 1 de ' l a rupture et l'eridutcissement; Sans 

liëitucOTip'faire'atten'tibn à ce que jê disois, ils essayèrent en 

tatant de la réduirc;ec qui me faisoit endurer des douleurs 

mortelles. Ce-moyen' ne faisoit que : me précipiter vers un 

dtthger irrémédiable, je leur dis : Messieurs, la réduction 

dans 1c !"pi'éseiit'momeht ime parott absolument impossible 

sans'meurtrir les parties et Tépiplôon, et partant amener 

'i'i VV V'. ; ;•', là'gangrène ct ' lg mort, inévitablement. Je désire 

HbsblUineht d'être saigné"de la quantité de sang qui pourra 

m'être : tirée :sahS que j'aie'-dte''syncope, de recevoir un ou 

plusiétu-s lavemens é.coproti'quea avec une médecine com­

posée dé tels rëmêdesqù ' i l vous;plaira. I l s y consentirent 

après s'Être retirés dans la chambre voisine e t y avoir 

décidé que, sitôt que je me trouverois mal, ils réduiroient 

forcément la rupture. Moi qui n'entendois dire qu'une -forto 

saignée, dès que je vis environ deux livres do sang, dési­

rant que l'on me bandât le bras, je mis l'index sur l 'ouver­

ture de la veine et les priai d'appliquer le bandage. I l s le 

firent, tout étonnés de ce que je ne fusse pas tombé en 

syncope, et adoptèrent ma proposition de lavemens et 

d tme médecine, ainsi que les fomentations chaudes, sui­

vant mon désir ; mais jusqu'au lendemain seulement et il 

étôit minuit. Ces secours me furent administrés immédia­

tement par M . Butterfield, et mon fils, à toute minute, me 

fit des fomentations. Vers 5 heures, ayant évacué de deux 
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lavemens, je pus réduire avec aisance la mptiirèj et .appli­
quer très-serré mon bandage, avec quelle joie, on le peut 
imaginer. J'en fis informer mes confrères, qui ne me vinrent 
voir qu'a 9 heures. Ils avo'ient cru me trouver à la dernière 
agonie, quelle fut leur surprise I Ils m'avouèrent franche­
ment que j'avois mieux connu ma maladie qu'eux. 11 est 
certain que si je les eusse laissés faire, ils auraient hâté 
ma mort, parce qu'il n'étoit pas d'usage-a, Londres do 
saigner. Dès ce moment j'allai de mieux en- mieux ; cepen­
dant ils continuèrent de me visiter et de me conseiller do, 
leur mieux, surtout le Dr. Patemoster; chirurgien de la 
garde de la reine, qui est devenu mon bon ami. Si une toux 
catarrheuse ne m'avoit point fatigué jusqu'à me faire sortir 
mon iuterépiplocèle à chaque accès, j'eusse été bientôt 
rétabli parfaitemeut. Je gardai ma chambre, 2ï joins. 
Hélas! où étoient mon épouse et mes enfans pendant ce 
tems-là ? A douze cents lieues. J'avois mes douceurs et 
mes besoins au bout d'une fourche ; mes bouillons étoient 
faits à l'angloise : cette pauvre fille alloit m'acheter: tout 
ce que je désirois et l'apprétoit de son mieux; mais ses 
touillons lie pouvoient faire de bien à un malade qui < était 
accoutumé à ceux faits par sa chère épouse avec art et 
qu'elle lui présentoit à tout moment. Aussi puis-je dire 
qu'un grave amaigrissement, joint à de grandes peines mo­
rales,, m'a conduit alors bien près du tombeau. 

Si les réflexions que je faisois n'eussent pas eu pour base 
l'espérance de revoir avant de mourir ces personnes si 
chères à mou cœur, j'aurois perdu courage ; mais ma situa­
tion en Angleterre, la pensée de mou fils abandonné à lui-
même, n'ayant qu'une couple de vrais amis, sur qui-il put 
compter, me firent prier- Dieu de tout mon cœur de me 
conserver encore quelques années à ma famille, qui avoit 
tant besoin de moi.-Je m'aperçus visiblement de l'assis­
tance du divin protecteur. . . . . 

Dès que je pus sortir, je couthiuai de donner mon a^ten-



Mm aux études, t an t des a r t s que de la médecine. J e fus 

informé qu' i l de voit y avo i r une grande séance aux Ar ts e t 

que m a présence en qual i té de membre y é ta i t requise. J e 

ftjsfort surpris de m a réception ; j e répondis à la poli tesse 

du j ' s éc ré t a i r eque j 'aurois l 'honneur de me t rouve r à la 

séance. E n at tendant , il es t nécessaire que j e dise ce qui 

m 'avoi t mérité cet honneur. 

Quelques jours «près m o n arrivée, m e s amis m'avoient 

beaucoup parlé de ce t te académie, et m 'avoient appr is que 

des ducs en étoient présidents et un médecin t rès-savant 

et de leurs amis secrétaire, qu'ils y a l loient quand il y 

uvoit quelque chose d'intéressant, qu'à la prochaine séance 

on devoi t s'occuper pr incipalement du life-preserver de 

Daniel, e t que je devrois y a l ler avec eux. et qu' i ls me pré-

senteroient à leur ami le secrétaire. J 'al lai donc pour la 

première fois à cet te occasion, à cette grande e t respectable 

académie de la Grande-Bretagne connue sous le nom de 

VAdelphi, oh je vis environ 400 membres , e t une grande 

salle avec l'olympe entier en décorations. Le duc de Norfolk 

ocoupoit la chaire ce soir-là. Le registre ouver t , les réfé­
rence» lues; on passa aux le t t res . Une de ces l e t t res , du Dr. 

Silby du Canada, touchant l 'encouragement de la cul ture 

du chanvre, frappa rassemblée , et fit demander ce qu 'étoi t 

w M. Silby et quelle foi on pouvoit ajouter à sa le t t re . Le 

secrétaire à qui j ' avois été présenté comme médecin cana­

dien, se leva et di t au président qu'i l devoi t y avoir dans 

la salle un docteur du Canada, qui connoissoit peut-ê t re 

l 'auteur de la l e t t r é .— Qu'on le prie de s 'approcher, d i t le 

président. Dans l ' instant u n sous-secrétaire v i n t au banc 

Où j ' é to is assis me répéter l'ordre du président, je le suivis. 

Le président me demanda si j 'avois en tendu la lecture de 

la dernière lettre, lue par lui, e t si je connoissois le docteur 

Silby. J e répondis : Je comtois le Dr. Silby de renommée 

pour une personne respectable .— La le t t re fut relue e t je 

fus prié de dire ce que j ' e n pensois. L 'ayant t rouvée t r è s . 



bien écrite et vraie relativement aux ressources qu'il trotl» 
voit dans le haut gouvernement pour une culture avanta­
geuse du chanvre, je m'étendis de mon mieux sur ce sujet 
pour épauler fauteur, ce qui plut an président a ce point 
que de me prier de donner mon avis sur le sxiocès que 
cette culture pourroit avoir dans tout le Canada, et de 
foire connottre la topographie de ce païs, ses produits et 
leurs espèces. J e répondis que, n'étant pas préparé, j e ne 
ponrrois qu'ennuyer l'assemblée, que c'était me fuir* beau­
coup d'honneur, et que si l'on vouloit m'aeeorder huit 
jours, je ferois mes efforts pour exposer ce que je eroirois 
de plus vrai. Le noble corps applaudit, et on me dit que 
je pouvois faire ce t écrit en françois, si je le jugeois à pro­
pos, presque tous les académiciens parlant cette Jaagtio. 
J e me rassis, et on passa aux mérites de la jaquette imper­
méable de cuir de Daniel pour servir dans les naufrages, 

Le mercredi suivant, comme je l'avois promu, je parus 
à l'académie avec un mémoire que j'ovois communiipi* 
d'avance au secrétaire M. Taylor. Le jwésident, après avoir 
annoncé ce travail, me pria d'avancer et d'en faire la lec­
ture, en l'appuyant d'explications, s'il en étoit besoin. Cette 
lecture avec les explications, tantôt, en anglois tantôt en 
françois, .dur» depuis 8 heures du soir jusqu'à 2 heures 
après minuit.. I l s étoient toas surpris de me pas plus «t 
mieux connottre, sous aucun rapport, un aussi vaste et im­
portant païs. J e fus remercié et applaudi généralement. 
Le président, après que j 'eus été me rasseoir, dit qu'une 
personne qui les avoit si bien renseignée méritoit qu'on lui 
offrit de la recevoir membre correspondant honoraire. J e 
f lis rappelé et prié dé vouloir accepter. J e répondis que j e 
11e méritois pas une telle marque de faveur, qui ne devoit 
être conférée qu'au talent. L'assemblée s'ajourna 4 hui­
taine. J'avois parlé si longtems à cette séance que j ' en eus 
uiiThume inflammatoire semblable A celui dont j e fus,si 
malade à Quçbec ; il dura quarante jours, pendant lesquels 
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je n'osai gnère laisser mon lit et ma chambre. J'étois d'une 
maigreur à faire pitié; le spasme suffoquant et l'oppres­
sion de la toux ne me laissoient pas une minute. J'avois 
une chambre à coucher fort froide, et une autre ayant un 
feu, à: l'anglqise, c'est-à-dire que j'y brûlois par devant et 
^gejqis par. derrière. Je portois constamment la flanelle, 
habits et redingote, i paires de bas, des souliers dans 
lesquels j'avois mis une semelle de liège et de flanelle, 
.enfin des guêtres de drap. Voilà comment j 'ai essuyé nies 
.maladies et passé l'hiver ïi Londres dans mes chambres, sur 
une des rues les plus belles, les plus marchandes, les plus 
passantesde cette ville, le Strand, près de la nie de Norfolk 
oïi demeuroit mon bon ami le savant Dr. Paternoster. 

Quand je fus mieux, je l'ecommençai à suivre les séances 
aux théâtres d'anatomie, de médecine, de chirurgie, d'afr 
çouchement, de chimie, et les lectures du Dr. Haus, con­
frère, membre et président de la société de secours pour 
les noyés et les asphyxiés, et à aller surtout aux Arts à 
l'académie d'A delphi, dont j'appris avec surprise et joie 
que j'avois été élu membre honoraire. Le secrétaire de la 
société des arts m'écrivit cette lettre : — 

SOCIETY Ô f ARTS, AT THE ADELPHI. ' 

:- London, 2 4 M . Xr., 1807.' 
S I R , — I have the honour to address this letter to you acquainting 

you that on the 16th. instant, you were eleoted a eorresponding 
member of the Society instituted at London for the encouragement 
of Arts, Manufactures and Commerce; and in cohformity tp an 
establishéd rùle and orderi I am to inform you that no inérhber of 
this Society shail hereafter be a candidate for or entitled to reeeive 
any premium bounty or reward. except the honorary mednls of the 
Soc ie ty ; .and ; that the eorresponding members are roquested as 
ofterias shall bo convonient, to favour the Society with accounts 
of sucli uscful discoveries or improvements in any of the polito arts 
ot commercial, ae may corne to thoir knowledge. 

I am, Sir, your obed. servant, 
• ( S i g n e d ) ' C H . T A T L O E , Secrefari/. 

1 Dr. LATEEKIJIRK, M. D . — No. 2 8 4 , Strand. 

Quebac. . Society of Arts.. 
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• J ' a s s i s t a i à. une séance de la .société) o i i l ' ô n repr i t l 'exa­

m e n du air Ufe-preserver de Daniel ; le débat se prolongea 

jusqu'après minu i t , et j ' y gagnai une '-rechute de m a r n a i 

-ladie, qui me t i n t 37 jours dans l'état- le plus tr is te e-ile 

p lus dangereux, e t pendant lesquels je n'eus comme à 

l 'ordinaire que Pascal auprès de moi e t qitatro ou cinq 

a m i s qui venoient me voir. •„' • -\ 

. .Mars approchoit , et me sentant encore Ibiên malade^ je 

m e disois mille fois à moi-même ; Comment, sôrtirài-je 

d 'Angleterre ? Mon ami me dit que si j ' y restois encore.un 

mois, j 'é tois mor t . J e le sentois comme lui,: et je né vou-

lûis pas être la proie dos scélérats de marchands de chair 

humaine appelés Résurrection Men, ,qui,m'ûufoient vendu 

pour être disséqué après que.j 'aurois jeu reçu Je s. prière^ de 

l ' en ter rement dans m a chambre d 'Un,prêtre,et que,j 'aurois 

é té repris par un minis t re , et condui t dans l e pharriot no i r 

au cimetière dans la forme de sa paroisse) afin que, ce mi ­

nistre ne perdit pas son droit. Un év.êque, le pàps-liiii-

m ê m e mourroi t en ce t te isle .-qu'il ne.gejroit pas -enterré 

au t rement . Tel le es t -sur ce.;point ,1% tolérance, .d 'un.païs 

qui se vante d 'être si libre ly;; . . Diou, ine..préscrye,.de.-cê 

grand malheur . J e préférerais mour i r eij.mer : là point de 

dist inction ; elle reçoit tous, les mor t s dans son sein, 

-i,. Quoi qu ' i l en soit, ayant su qu'il y avoi t des, l>atimens.«m 

ehar-ge pour le Canada, je forçai maladie e t nature , e t vou­

lus re tenir m o n paRRHge et celui rte mon:fils.,-.Mais j e 

rechutai , la lièvre, la toux e t . l 'oppress ion me . repr i rent 

plus fort que jamais . : et il me fallut, ga/rdei'ila chambre, e t 

le l i t 15 à-16 j o u r s / L o r s q u e je-une- sent is-mieux, je: me 

ré'ndois au commencemen t chez Page & Noble en fiacre, 

n e pouvant marcher , t a n t j 'é tois maigre et foiblc. Enfin le 

passage fut re tenu . Un jour que. je m e crus p lus fort,, e t le 

tems pressant beaucoup, je hasardai .d 'a l ler voir le capi­

taine pour marquer ma chambre a bord ; je n 'avois pas fait 

deux mil les que. des coliques terribles m'empoignèrent 

02 
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avec tant de fuite qiié je reviué sur mes pas ait plus vite, 
d'eus beau denfàhdcf dès lleto en chemin) crfr je me trou-
rois mal, 'on me rioit au riez. Belle humanité de Londres !.... 
Les spasmes et lé besoin d'aller à la Sellé étoicht si vic-
lensj qu'il environ deux arpens de mon logis, je laissai tout 
al ler; ; ; , dansnies culottes. Heureusement que j'en âvoiS 
alors deux paires, et doublées. La plus proche de ina pfeau, 
:i mon arrivée i\ la porte, êtoit toute eremeuso. Imaginez 
les Rotifl'rancos que j'avois endurées et ina joie de me voir 
sur mon pot, ii mon att»; dans ma chambre, sauvé du 
danger dé.inourir dans la rué comme tin chien. Mais, grand 
Dieu ! je fus si malade pendant plusieurs jours de m'étre 
retenu que je croyois à tout moment que j'allois rendre 
l'âme : je n'avois qu'A me représenter que je ne vonlois 
point mourir salis avoir vu ina chère épouse et mes eu-
fans, ce courage d'espérance me rariimoit. Si je ne l'eusse 
point eu, certainement que les monstres de la résurrection 
nYàuroient enlevé. 

Enfin je fiis mieux. Je pressai mes marchands et apo­
thicaires d'envoyer mes effets à bord; ce qu'ils firent exac­
tement. Tout fut bien assuré, jusqu'à mon petit bagage, 
qtté M;- Bulterfleld fit assurer pour cent livres Sterling, en 
cas de perte dit havirb ou de sa capture par l'ennemi. 

TOUS ces messieurs l?age; Bulmer et Biitterft'eld Se sont 
bien conduits avec mdi; ayant fait de leur mieux de toute 
façbii. Tous les Huit jours nous dinions, et prenions le teû 
en thtUtreg teilis avec. eux. 

Je Signai lés comptes aVee niés coiTësporidans. M. Page 
m'invita îi dîriër pour lé lendemain, îi 5 heures; je iii'y 
réhais aVéb Mon filSj il y avoit nombreuse compagnie; J'y 
DUS dé bon vin. —J'ai envoyé une caiss'e de oe même vin 
a Bord $m VOti-e voyage' ine dit M. Page ; je Vous prie 
d'ë l'aecéjitër. =i II esl excellent, lui disije; je vous remercie 
de VdtM politesse, qtré je n'oublierai point; — Etant reste 
d'èpuiS 5 heures jltsiju'& 11 sans uriner, par une honnêteté 
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tnftl ca lcu lée , ii m a solf ie jes«H(.y»i .10 fois d 'urine* d e p u i s 

le f'-oitmlliny Jfofpital j u squ ' à m» (lpracnrc. Je SPuffrQÏs 

beaucoup ; espérant c^uo la c h a l e u r du l i t y apporfcerpit 

a i sance , je m e coucha i . Mes dpu leurs ne firent qu'aug­

m e n t e r îi te l p o i n t que je r éve i l l a i tou t le monde pour 

a l l e r nie che rche r i l . B u l m e r , M . But ter f le ld et l e Dr . 

Baternoster . J e ne pus a v o i r que But te r f le ld , que je pr ia i 

dé me donner un l a v e m e n t . J ' en reçus deux, qu i m e sou­

l a g è r e n t u n peu, m a i s je n ' avo i s pas m i n é e t j ' a v a i s ' l e b a s . 

yeu t r e enflé d 'une maniè re t rès- inquiétante . .Te résolus 

d'abord d 'a t tendre jusqu 'au j ou r pour m'envoyi- r a che t e r 

une soude pour m e vu ide r la ve s s i e m o i - m ê m e . T o u t l e 

m o n d e s 'étoi t r e c o u c h é e t d o r m o i t profondément . J e m e 

Joyai, n 'en p o u v a n t p lus , pour e n v o y e r Baschal c h e z W i s s , 

fabr ican t d ' ins t r iunens , ît d e u x m i l l e s . I l y a l l a e t r e v i n t 

le p lus v i t e qu ' i l put , sans a v o i r pu se fa i r e ' ouyr i r la po r t e . 

Je l e r e n v o y a i , a v e c ordre de dire q u e m a v i e en dépendoi t , 

e t que si on n 'é to i t pas l e v é c h e z W i s s , d 'a l ler a i l l eu r s , 

m a i s de ne pas r even i r sans ce t ins t rument . 11 r e v i n t 

p r o m p t e n i e n t W<*e ce s auveu r d a n g e r e u x ; dans l ' ins tant 

j e m e l 'enfonçai dans la vess i e e t e n t irai jusqu' i l l à der­

n ie rs g o u t t e . Que l {soulagement ! Je crus être en paradis I.... 

P l u s tard, j e m e serv is encore de l a sonde. L o Dr. Bâ te r -

nos ter a r r iva t rès-peiné de m e Voir dans ce t te nécess i té , 

e t p lus encore de ce que M . B u l m e r n ' eû t po in t sonné l a 

bonne c l o c h e t t e . I l m e demanda ce que j ' a v o i s fait e t c e 

que j e penso i s ê t re l a cause d 'une auss i v i v e ré tent ion , e t 

si j ' é to i s sujet à que lque s y m p t ô m e g r a v e l e u x . J e répondis 

q u e non, e t il en v i n t à penser c o m m e m o i que de m 'é t re 

r e t enu s i l o n g t e m p s chez P a g e é to i t cause de m a ré ten t ion , 

e t qu ' i l y a v o i t i n f l ammat ion dé l a vess i e . I l p r o m i t de 

ven i r le soir m e sonder ; i l m e sonda en effet a v e o b e a u ­

coup de sûre té e t de légère té de m a i n . II espéra qu'au 

bou t de 8 jou r s j e serois m i e u x . -Sur les entrefai tes , m e 

t r o u v a n t ob l igé d 'a l ler rejoindre le v a i s s e a u iVPor tsmoi^ l i j 
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je laissai londres très-afHigé,car' l'incommodité, au lieu 
de diminuer, étoit augmentée à tel point, que si je n'avois 
pus'étt'Une- chaise dé 'poste pour moi et mon fils seuls, je 
serois mortjiparce qu'à chaque instant j'étois obligé d'uriner 
goxttteià goutte, avec effort, ce que.je n'aurois pas pu faire 
dans vie'Stàffe à cause du monde qu'il y a dedans. Il m'en 
coûta, plus cher, je payai G guinées, tandis qu'il ne m'en 
auroit coûté que deux et demie encoche; Malgré mon mal, 
je quittai avec regret mon bon'ami Butterfield, qui étoit 
venu m'accompagner six milles hors de Londres ; il mérite 
assurément .amsi'que.Bulmer ma gratitude, et celle de ma 
famille. Ceux des miens qui liront ces mémoires ne de­
vront pas manquer, si l'occasion s'en présentait, de leur 
rendre ce qu'ils ont fait pour moi, particulièrement au Dr.-
Paternoster, Norfolk street, No. 30, Strand.-

.J'arrivai ;ii 5 heures, le même soir, à Portsmouth, épuisé 
dé fatigue et si malade que je croyois mourir. MM; Page-
&;Noble <m'avoient favorisé d'une lettre adressée à leurs 
correspondàns.M, Goshier & Oie.: il se rencontra que le 
postillon les connoissoit et, comme ils demeuroient sur 
soncheminj il-arrêtaiùileur porte. Je sortis vite et remis-
la missive àl'associé^lui disant que j'étois dangereusement 
malade•'• et lé priant de ine procurer tout de suite une 
chambre dans quelque famille particulière. Il revint au 
bout d'un.quart d'heure, il en avoit trouvé une pour 38s.-
par semaine, nourriture et domestique à part. Ayant trouve 
ce prix trop déraisonnable, quoique bien malade, je le priai 
de venir- avec moi à ; . . . . . . . - . . , que vraisemblablement ,y 
l'auberge; du Kebiique- où étoit notre rendez-vous avec 1<• 
capitàiiiej nous pourrions moi et mon fils nous loger ce-
soir-liiii Dans, l'instant-et par le plus court chemin, -nous: 
passâmes la traversé duhavre, environ un mille et demi. 
A l 50. verges du bord, étoit cette auberge.: ayant demandé, 
ù-l'aubergiste si le'capitaine Scott étoit arrivé, il répondit 
que.non. — Je suis fort malade comme vous voyez,.lui 
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dis-je ; pourriez-vous m'acoommoder d'uue chambre oii il 

y auroi t du feu ? — Non. — Connoissez-vous quelqu'un <]iii 

puisse m'en fournir une t o u t d e suite ? — Non. — Démonté 

e t mourant , Dieu m' inspira le souvenir d'un prêt re chez 

qui M. Lanaudière avo i t été, e t parfai tement bien, au dire 

du capi taine. Regardant l 'aubergiste les larmes aux yeux : 

— Oonnoitriez-vous ici un prê t re 7 — A dix portes d'ici..— 

Quel est son nom ? — Son nom est le révérend Lymphr i s , 

prê t re romain. — Allons; dis-jc à l 'associé de M. Cashicr, 

sans le connoître, en deux mots je le convaincrai q u o j e 

mér i te d 'être secouru. — Nous frappâmes à sa porte,-son 

domest ique p a r u t . — M. le curé est-il chez l u i ? peut-on 

lui par ler? — Oui. — Le domest ique nous fit en t rer ;— Bon­

soir, monsieur, dis- je .au révérend M. Lymphr is , j e su i s 

M. Laterrière, du Canada, et bien malade, comme vous 

voyez. Votre générosi té envers aine personne de m a con-

noissance et m o n état.' m 'ont fait prendre la l iberté ' de 

m'adresser à vous pour avoir un logis; — Gui,, monsieur: 

Laissez-moi, dit-il à mon compagnon,, ce monsieur-e t son 

fils : je leur t rouvera i dans cinq minu te s ce qu'ils cherchent 

— une chambre convenable à un malade . — Je ne pus re te­

n i r mes la rmes ; ' je le priai de me faire monter le néces­

saire, que j 'essayerais de faire de l 'eau, et que c'étoit la 

principale incommodi té de m o n état . Après ee besoin 

satisfait, le domes t ique me-mena chez une veuve, mais sa ; 

servante l 'avoit laissée-le mat in , e t je ne pus avoir un loge^ 

m e n t là. — Voyez, nous dit-elle, chez Wakins,- de l 'autre 

côté, ils feront votre affaire. — Mrs. Wakins , civefi'et; pou-

voi t -d isposer de chambres moyennant . 18 . shillings- par ' 

semaine, nos v ivres à part, qui nous seraient ifournis au: 

prix du marché, ainsi que t ou t ce dont -nous avions besoin-; 

Le marché fut conclu sur-le.*hamp, e t nous pr imes >pos~ 

session de deux chambres.. Je fis souhaiter le bonsoir »u ; 

respectable M. Lymphr i s par son domestique,. J e me m i s 

à prendre., du lea ; car une soupe ù l 'oignon que.g'avois: 
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demandée se trouya être un plein bassin d'oignons bouillis, 
(lue l'on nw servit ainsi in puro, avec de la sauce au beurre 
séparée.' N'importe 1 j 'avais tant de confiance aux oignons 
(jà'eii léS inarrgeautavec quelque apprêt que ce fût, j 'en 
ès^étoia >ufc bon effet. Ils en eurent un étonnant : les 
coliques'venteuses e* l'envie d'uriner furent si fortes qu'à 
tSnaqne moment j'étois im pot, je m'aperçus que l'eau sor­
tait plus facilement. J'en pissai ainsi jusqu'à w heures du 
juatiu ! . . . . Doi&je attribuer ce mieux aux oignons, ù uu 
lavement que j'avbis pris, ou à la i)e journée de l'attaque 
ijiflàjnmiitoire 1 Les sentimens peuvent être divisés, mais 
jlour moi, je crois que cé bien vint des oignons et d'un 
changement d'air plutôt que de toute autre cause ; .car 
depuis mon v-rviy.ee. an Canada, j'ai bien mangé ,et bu sans 
autre oflet qu'une grande liberté de ventre et cœtera. — Lé 
matin, étant .encore malade, mon bon ami Je prêtore Lym-
phris vint me voir ; je lui,dis .que j'avois.un .extrême désir 
de me confesser, que je de vois prendre tous les nioy.ens.de  
remercier Dieu de la grâce qu'il me faisoit à mes maux, 
d'une espèce si .dangereuse. Sa .charité fut si grande qu'il 
.voulut recevoir dans iiia chambre le .dépôt de mes peines. 
J,e me trouvai Aussitôt l'.esprit si soulagé par le bonheur 

que j!éprOuvai, que je me vis presque guéri! J'av.ois 
beaucoup désiré .faire cet acte de religion à Londres, mais 
les prêtres y étoient fort occupés, et je n'en avois pu avoir 
m. iÀ' respectable M. Lymphris, voyant ma situation cri­
tique, j iem'a pas abandonné pendant les quinze jours' que 
j'ai passés h Portsmauth, ,e,t j'ai eu le bonheur do recevoir 
de sa main la Commwùon pascale. Mon fils a .rempli aussi 
ee .devoir,de .tout «athotiquo. Depuis ce précieux et sacré 
nj<Mn*'j)t, j'ai été de raieux en mieux. J'informai mes amis 
a-l.ondKW.de ce changement favorable, et ils m'en mar-
quèrent leur joie .dans tours réponses.; car, lorsque j'étois 
pàiîti.dela capiMe, ads ,croyoient .bien que je ne .pourrois 
pas aller loiu. Je ieg,ai trompés, j 'ai trompé la 01101*, et 

http://v-rviy.ee
http://nioy.ens.de
http://a-l.ondKW.de
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j'ospèrcj sous la sauvegarde de Die»} la tromper kmgtemfi 
encore. 

J e ne me plaisois qu'eu la compagnie du bon, ministre 
de l'évangile de .Tésus-Ghrist ; si je n'eusse pas craint dë le 
gêner, j'aUrois été Sans cesse chez lui. J'y vis plusieurs 
prêtres, aussi aimables et des plus aélés; I l me mena un 

jour en visite cheii une dame vettve; demeurant à deux 
milles, à la campagne; et qui rinus reçut avec bçïracOttp. d*l 
politesse. Mère de quatre enfans, catholique; ficb*) .trjWi* 
belle et jeune; elle avoit résidé très-loilgtems en Jprartco 
avec son mari; homme riche, très-charitable, qui étoit mort 
depuis i>eu . ; : . Des colonels et d'autres se sont présentés, 
mais rien n'a pu effacer de son coeur le souvenir dp 
mari; non-plus que le souvenir de la Jfranccf Oit elle espère 
se retirer à la paix; 

Trois à quatre jours après notre arrivée a PortsmOuJ;l);lfe 
capitaine de notre vaisseau étoit venu et s'êtoit rendu, à 
l'enseigne du Sebake pour s'infbrmer Où netis étions. L'ai» 
hergiste lui montrait la maison où noiis logidnfc. En ce 
moment même s mon ftls; qui àlloit lui-même s'assurdr s'il 
ne seroit pas venu; le vit; le recoritiut et me l'atiieha;! Jfftp-
pris que la frégate. Némémy qui devoit convoyer lit fldtto 
u'avoit pas encore reçu, d'ordre. Notre capitaine nons dit 
de nous amuser; et qu'il nous avërtiroit..., , .., , ... . 

•l'en profitai pour parcourir lefc ruefe rie PortaniotlMjy 
elles ressemblent; comme les magasin*; iVce qui Se rpit a 
Londres; car ici comme là ce ne tout. que. marchands et 
marchandises; Cette ville est certainement jolre } avec, se* 
rues larges et bien alignées; et ses maisons de briqUoS; 
qu'un Anglols qui n'en a point vu de pierres de taille, croit 
les plus belles du monde. Son port et suretle sont toujours 
remplis de navires de tdiiteS sortes; i\ cause de leur corru 
mOdité: Les efftcilirs et les passagers de>ilottés,qtii partant, 
de Londres; pendant qu'elles font lé tOUr)»'en vlenné&fepa* 
terre les attendre toi : beaucoup ttefcjilliers de liWteS steMiltg 



— 248 — 

se répandent dans ce trajet et jusqu'au jour de rembarque­

ment , qui , si cet embarquement se faisoit à Londres; ne 

res tera ient pas en Angleterre . Voilà une sage poli t ique. 

• • Enfin-arriva, le t e m s de nous embarquer pour le Canada, 

ce qui e u t Jieu le ] 6e d'avril 1808, dans l 'après-midi, e t 

toute* la flotte leva l 'ancre ce jour-là. 

• J e m e t s ici le journal que j ' a i t enu pendan t ce voyage, 

qui fut fait sous l 'escorte de la frégate Némésis, capi taine 

Summervi l le . -

Cette 1ère IÏÛHJ p e t i t ven t . — Le l ï , également . Nous 

gagnons, vers l 'ouest. Apparence d 'un coup de v e n t ; la 

frégate fait signal de relâche à la rade de 'Weymouth, où 

jious arr ivons vers la nui t . — Le 18 au matin, v e n t N.-N.-E. ; 

reprenons notre route vers les 10 heures ; vent tourne au 

S.-.K. Obligés de tenir près du vent toute la journée. —- Le 

19, toute la journée employée à bat t re la mer pour gagner 

P lyraouth . Vers 6 heures, menace d'un grain e t coup de 

ven t ;. signal de relâcher à Torbay, où nous sommes à 

l 'ancre.. Dieu sait quand nous en sortirons. Dans le mo­

m e n t que je journalise, six beaux vaisseaux de l igne 

.yiennent .de la côte de France se me t t r e à l 'abri. 

- L e 20,. le -21 et l e 22, n o u s sommes encore à l ' ancre ; 

bourrasques e t vent de N.-O. se hâ lant vers le nord. Vers 

• mid i , la frégate fit-signal à- tous les capi ta ines de navires 

d 'al ler à son bord ;• notre capitaine n 'est pas encore de 

retour, j ' ignore s'il y a de nouveaux o r d r e s . . . . J 'apprends 

: que l ' o n a reçu ordre de se tenir le plus près possible du 

convoyeur. — L e 24, sur le midi , le vent passe au N.-N.-E. 

Signal d'appareiller, qui e s t exécuté par t o u t e la flotte, 

iM«ie. le v e n t no t e n a n t pas e t r evenan t au N.-N.-O.,- avec 

«une mauvaise, mine, le commodoce. fait- signal de rent rer et 

r eme t t r e à l 'ancre. — Le 25, à 4 heures du ma t in , le ven t 

•étant repassé aUiN.-E., nous met tons à . l a voile pour Ply-

m o u t h i Vent petj t .et incertain, mer unie^ A y a n t compté 

ce m a t i n l e s n a v i r e s d e la flottejj'en ai t rouvé 54. 

http://yiennent.de
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Le 26, câlmo d e v a n t Plymouth. . Avôns^passé'ilà^aujtaSe 

v e n t dessus v e n t dehors, ent re les light, houtês JL.E,\>«it 

S.-O. de P lymouth , à environ mi-4istànce;de-:Eunîetfti4fi 
l ' aut re ; est imée à 4 mil les e t demi de cuadun; Yers lëréoir, 

l a frégate fa i t le signal de pe t i te voi lure afin d 'être Ji F a l . 

m o u t h sur le m a t i n pour recevoir: les navires de œ - por t . 

— Le 27, 11 heures , v e n t nord, s Nous faisons' r o u t e . a u  

O.-N.-O. Nous es t imons être à B mi l les d e s ' deux light 
houaes 0 . Vent modéré. L à frégate est au: centre de la 

flotte, un sloop qfwar to the hedd. 1 heures d u soir, nous 

sommes en t ravers des isles de Silly, distancé de 130 mi l les 

de Lands-£nrf, que nous avons dépassé à 3'heures, que le 

v e n t s'est rangé au N.-E. Nous courons ^0. iet;.Q>NwO: e t 

m ê m e nord pour approcher de Gorfc, où la frégate doi t 

toucher . ' • • . • • ' 

Aujourd'hui, 28 avri l , à 8 heures, d u mat in , nous ' sommés 

d'après l ' es t ime à 15 lieues loin des isles Silly. Vent d'fcst, 

Calme. Gap au nord : faisons environ 2 m i l l e s ' a l 'heure . 

J 'a i compté 50 navires, il en m a n q u e 14.' La frégate e t le 

sloop sont proches de nous. -Toute la nu i t du 28 fit le 29, 

jusqu 'à midi , avons fait de 4 à 5 mi l les à l'heure:. .Vent 

E.-N.-E. mer un peu grosse. Es t ime do la distance à Cork, 

il midi, 30 m. • • . • ' " 

Le 29, à midi , j e remarque que fia flotte «si itrès-récartée'.: 

les navires sont lo in les uns des autres , .au p o i n t que si u n 

corsaire paroissoit; i l en prendrai t a u t a n t qu ' i l youdroi t . 

A t o u t m o m e n t nous espérons de voir la terre irlandoise : 

i l y a déjà 12 jours que nous s o m m e s à la voile, ornais nous 

ayons été retardés par les différentes relâches e t la vis i te 

des ports pour prendre les navires qu i doivent grossir no t re 

flotte. l ia nu i t s'est passée presque en calme. Même v e n t 

E., revenant souvent au N.-E. 

A 6 heures du mat in , le 30, la te r re est à bftbord :à 4rou 

5j»iUeSi 8 heures , des chaloupes pêcheuses on t v is i té p lu ­

sieurs bâ thnens e t leur ont vendu du poisson sans doute , 

D2 
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Notre-distance de Cork, où la polit ique ministér iel le nous 

force d'aller, nous a p a r a î t r e de 30 mi l les a u N.-N.-E. 
Diett 'seul ' sait l e t e m p s que nous perdrons dans le canal 

irlandois appelé St. Oéorgè Ohannelj avec '04' b â t imen t . 

Efcatat par t is de-Londres le 29 mars e t n ' é tan t encore qu'ici, 

i l^parolt-probable que le commodore n 'a ordre d'aller de 

havue e n havre jusqu 'à Cork, avec une aussi grande flotte, 

et-àu mi l ieu de t an t de dangers, 1 que par des raisons, pol i ­

t iques d e s autorités, pour avoir des nouvel les de la guerre 

o» do la paix avec l 'Amér ique ; ma i s le t emg nous l'a]), 

prendra; ' La flotté de mai p'oiir Québec) ce semble, sera pin* 

tôt; ou au moins aussi tôt arrivée que celle dè mar s ; parce 

que, -suivant toute apparence, nous ne sort irons point de 

ce . t rou avant le 10 dé mai peut-êt re . Le v i n est ve r sé ; 

doux ou amer, il faut le boire. Tou t mon regret est de 

n'avoir pas suivi Bernard par Bristol in a rminiiig veisel. 
. Aujourd'hui, '30, calmé, v e n t dessus ven t dedans, ven t 

Ni-N;«0. NoUs a t tendons les bût imens de Cork, ayant e n . 

voyé u n sloop dé guerre les aver t i r de jo indre la flotte. 

Noua sommés au large et , au mat in , ne voyons point la 

terré. Dléû 'veui l le nous rassembler tous e t nous favoriser 

d 'ùnl jor i ven t pour éohtihuév nôtre course. I l v i n t nier un 

pe t i t bateau pêcheur irlandois, qui nous dit étre'de.JT«i,?'* 

•Biàê ( i l ri'avoit qû'e quelques pata tes , qu' i l ' échangea avec 

nous pour du rhum. J 'écris, eomiWe les au t res m e s s i e u r s : 

j 'ééris à Biitterfield, de Londres . Dans le cours de la" j o u r . 

i iéë, vIé sloop d é guêtre fit sortir de Cork-les navires qui 

deva ien t joindre la' flotté. ' Le v e n t passa au S.-R; e t E. 

AVèns fait pe t i te routej le cap à l'Ô. J N.-Ô. e t 0 . i S.-O. 

. ^ î i ' ô r e rn i a i , faisons foute à l'O. ; 4 t a i l l e s à l 'heure ; nous 

à é - v o y o n s plus la terre d 'Ir lande, qu i nous res te au N. J 

JSL«3Bi- J 'a i compté 66 va i s seau i . 'Mer douce ; v e n t d'est. ' 

• ;-3Je-3 mat, mêtaérvëùt è t pet i t , Mênie route . La flotté est 

wssa5*am«ssêe,:ajitour';deS frégates par la peur q u e ' n o u s 

« v ^ à - e ^ ^ U é r a n s ù i r à l a v u é ^ a ù loin, dans l é ï f , . 0 , , : d e 
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4 vaisseaux cle ligne et 2 frégates, ignorant a quélitf nStufe 
cette escadre appartenoit. • •. .•>.•*: 

4 mai. Même vent N.-E. ; route 0, i 6 S 1 •millfesi4 
l'heure. Latitude observée 51.7'.Beau tems; juèrpasitiJèîp 
houleuse. On m'a dit qu'il no manque aux navires de 4a 
flotte qu'un petit bateau, et qu'on a vu beaucoup depois-
sons quise dirigebient vers le N;-E,-Je ne' puis riuMïfceï «iir 
le pont, étant tombé, comnie je descendais l'éseàlfefflétioi* 
sur le bord d'un panier de ferblànc ; je crois avoir ttctax 
côtes cassées. Je mange mes doideùrs . dans ma"cabane. 
Dieu ait pitié de moi ! J e vois que je ni'en sentirai tout le 
voyage, si j'y résiste, ce qui me paroît douteux, à cause 
d'une grande inflammation qui S'étend du baewentre'ttu 
creux de l'estomac et aux reins et a u x h a n c l i e S i ' f ; ' . > > ' 

5 mai. A midi, vent N.-N.-O. et N.-Ov; mer paisible. 'C£p. 
à l'O. i S.-O. et 0 . \ S.-O.; environ 2 milles a'I'heure: Ji&s 
navires autour de nous, avec les frégates. •• .'• > î" : . 

Ornai. Vent K.-O.; depuis minuit nous portons.*ers 
0 . \ S.-O. i milles à l'heure. Mer houleuse, fort vont, toms 
un peu pluvieux. La flotte est très*vépandue autour ;de ; 
nous. 8 heures 3 minutés, rencontre avec un bâtiment Ïet 
choc à nous écraser. Cela ne m'a fait aucune impression 
pur la confiance que j'ai en la gardèlde Dieu/ Ce vent lions 
est contraire. Vers le soir, est des plus fortsiefc:pas'se_ ausN-. 
Mer houleuse. Je fatigue beaucoup et-mon•ciàtéiiine-^fait< 
terriblement souffrir,... <i,.n. >>:h .UXAt.j-iiuit-.i ••&>•>.*'>. • 

1 mai, au matin. Avons le capàl'O, k BnQi :.VentJ^.-îîv-0^ 
Hier fort hérissée. Passagers malades et tristes.-;On,nB,vbit 
plus que 50 voiles,' et loin demous^ .<J&n'eri-ws.pii*Jëcbé 
par un tems si bourru. Amùré survbâbordiJiousiijotté ;bieu 
au 'sud. J'ai souffert extrêmement de mon <Mç, cette, nuit, 
par le roulis, j'y sens un grandVfeu, ce qutai'épouvaatc, < 
parce que le foie peut .'-fitre -affecté.- L e p«U dosecoart^'»*•> 
je reçois sûr ïacr etJla fatigue contiauolle quea»e^caas€i4e 
fengage-du navire.m'en foiit.CTOÎiidréles'Suites.' JJalrécOtn» : 
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à .Dieu seul, qui est m a seule ressource : sa sa in te majesté 

fera ce qu'elle voudra de moi , j 'adore en si lence ses t rès -

sscrées volontés e t m'y soumets avec joie, bien convaincu 

que les biens e t l es pla is i rs de la terre ne son t que de 

pures, illusions, de dangereuses amorces. Ce qui m'afflige, 

0'egfcd'a.vojr pensé de m ê m e si t a r d . . 

Le 8, mer fort houleuse : cap O.-S.-O. ; l a t i tude observée 

46°. La flotte est bien dispersée, et avec pe ine on peu t 

compter 40 voiles. Le cabin boy s'est brûlé la cuisse avec 

d e l ' e a u bouillante. Mes souffrances sont les m ê m e s . Nous 

faisons 5 mi l l e s e t demi a l 'heure toute la nu i t . 

•Le 9, .vent 0 . j cap au S. \ S.-0. ; pe t i t v e n t ; flotte ras-

semblée ; mer radoucie. N 'ayant pas été a la sel le hier, je 

souffre d'avantage. Mon mal de langue, qui m 'avoi t qu i t té 

a terre, m e reprend avec p lus de force que jamais . Vers 8 

heures, ven t Q. Nous avons viré de bord, e t nous courons 

N.-N.-O. Mer pas houleuse. Aujourd'hui est la 8e journéa: 

de m a chu te ; je m e s e n s p l u s mal qu 'à l 'ordinaire. Compté 

ce soir 57 voiles très-écartées les unes des au t res . I l manqué» 

sept navires et le sloop de guerre . Sont-ils ensemble ? L e ' 

sloop s'en est-il retourné ? Distance des Açores a u N.-N.-O • • 

30 &'40 lieues. Dieu veuil le , s'il lui plaît, nous donner du 

vent.. Ce qui est consolant , c'est que notre b â t i m e n t est 

bon, n e fait point d'eau, e t es t léger e t rap ide comme un 

oiseau (quoique chargé aux deux tiers) : no t re capi taine 

est t rès-prudent. Le plus affligeant est d 'ê tre en flotte ; 

pressés ensemble, pour ainsi dire, que d 'accidents peuven t 

arr iver I. 

10 ma i . Même ven t e t pe t i t e mer. La flotte es t visible 

e t disséminée. Cap au N., ce qu i nous vau t var ia t ion N.-O., 

N . è ' N ^ Q . Dieu ai t pi t ié de nous I Mon côté m e faii bien 

m a l , e t m'inquiète.. A 1 heure , le vent a passé a S:rQ. Cap 

au,N . . -0i . i ( ^ F a i s o n s qua t re mil les à.l 'heure. Merhou leuse . 

11 mai . Mer houleuse. Ven t S.-S.-Q-. ; cap a u N . ,J 0 . 4 

miHe» *;lUt<>>.u'p. Iiflti.t«de 46» ; long. F.lotte fort écarté'-'. 
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12 mai . Vén tS . -O . fort ; mer houleuse. Né voyons qwe 
15 navires. Avons fait sotivent le N.-N.-O. pour rejoindre 
l a flotte. Cette route nous rapproche de Green-Land, ma i s 
pas beaucoup du Canada. Tel le est l'obéissance que 64: 
vaisseaux doivent avoir pour une frégate I Trois ou quat re 
corsaires pourra ient nous ramasser, a u moins pour l a p lu­
p a r t . . . . 

13. A 8 heures du matin, même ven t . Nous avons la 

flotte sous le v e n t — 5 2 voiles. Vers midi signal d'en a p ­

procher. Vent de N.-N.-E. a fraîchi ; mer grosse. Nous fai­

sons route au N.-N.-O. Est ime : 25 degrés de longit.-. teins 

sombre ; point d 'observations. Mon côté Mo fait plus mal 

que de coutume, e t je suis constipé. Ai r é v é a u x ours : je 

voulois en t i rer un , e t je ne le pouvois pas. C'est signe 

d 'ennemis qui m'observent . D i e u veui l le nous continuer 

ses grâces 1 . . . . Vers les 3 heures la Princesse de Galles, 
barque qui- étoi t sous le vent , a fait signe de détresse; Les 

p lus proches ont couru a son secours, e t ensuite la frégate. 

La barque faisoit eati ; nous a t tendons , e t perdons ainsi un 

bon vent. Toute la flotte est autour de nous . A la nuit,' la 

barque a fait voile : la voie d'eau est bouchée. : 

14. Calme, puis v e n t d ' R jusqu 'à 6 heures. Nous faisons 

2 m. il l 'heure. Mon chapeau et deux perruques t o m b è r e n t 

à la mer par une corde que le roulis me renvoya derrière 

la t ê t e . J e ne pus les sauver, e t le capi taine qui l'aitroit 

pu, n 'en fit aucun cas. Voilà, la générosi té xl'ùh Angloi» ( . . .? ' 

15 mai. 8 heures, ven t N.-É. ; bonne b r i s e ; 8 milles i V -

l 'heure. 54 navires de la flotte nous suivent . Mon côté me . ' 

fais bien mal ; j e sens une dos fausses côtes craquer lorsque i 

jo t o u s s e ; ce qui m e cause de l ' inquiétude, parce qu 'un ; 

roulis cont inuel empêche la réunion. Dieu me préserve i 
d'un abcès il cet e n d r o i t ! . . . . J 'ai été à la selle hier o,t c« y-
m a t i n ; m a i s l a selle de ce mat in n ' é t o i t q u p le fruU;<ie a 

d e u x p i lu les que. j 'avois prises, >*.'•.. 

16 mni,:lundi. Calme do v e n t d ' E . Tou te la flotte â u t ç # . " 
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de nous . J e n'ai pas beaucoup dormi. La t i tude 4 6 ; longi-

iMërttâ. Nous -eàààMl ê t re à 270 dn 'Banc. J 'écris à 9 h: 

du ma t in . A 8 heures , le v e n t a soufflé du S.-S.-O. T e m s 

modéré. 

• 'M/ 'maïd i . 'V t e t S.-S.-O. Cap N.-N.-O. Nous faisons 3 m. 

ot demi . Mer U n i e ; J 'ai compté 54 voiles.' Les deux goé­

lettes nous ont laissés hier dans la nui t . 

18. Vent O.-S.-O. ; calme ; nous n 'avançons poin t ; cap 

ml N>N. | N>0. Brume épaisse. Mon côté me fait moins 

niât, ma i s je désirerois bèaricoup d'aller à la sel le . 

" 1 9 / jeudi . Vent N.-N.-O: ; cap à l'O.-S.-O.'; nous faisons 

1 m i l l e ' e t ' d e m i à l 'heure. Mer calme. F l o t t e au tour de 

lions : 44 voilés. Vu Une grande quant i té de marsouins 

noirs a l l a n t au N.-N.-O. I l n'y a plus de brouil lard. lia fré­

gate a t i ré du canon à toutes les demi-heures. J e n'ai pas 

encore été à la selle,' quoique j 'a ie pris hier soir deux lave-

mens d'huile d'amande douce et sel de GHauber. Ce mat in , 

j 'a i 'avalé une dose d'huile de Pal ina 'e t calomel ; j ' e n espère 

sur lé soir un bon effet avec i'aide de Dieu, qui est mi; 
seule consolation. Les h o m m e s qui m 'en tou ren t dans le 

navire sont aussi t r i s tes que moi à cause du v e n t contraire. 

Ma famille 'est toujours : présehté devan t m e s yeux, e t je 

n'ai d 'autre désir que dé la voir en réalité a u plus tô t . Si 

nous n'allons pas mieux, ce nè sera qu'en ju in , et vers la 

fin. I ls croiront que nous avons été mis , par les avis dont 

j 'a i chargé Barnard de notre dépar t avec le Newfmmdland 
fiéél. Ma médecine a opéré Vers les 5 h. de l'après-imidi et 

m'a donné sept selles, qui m 'on t beaucoup allégé et sou­

lagé; Ce soir, je dormirai t ranquil le avec l 'aide d e Dieu, 

lié vent ayant sauté au S.-S.-O., nous avons v i ré de bon! 

e t - m i s ' l e cap t\TO.-N.-O. I l pleut de ce v e n t . Avons vu 

plusieurs baleines e t marsouins noirs. 

20 mal , vendredi-. Ven t S.-S.-O. ; cap au N.-N.-O. Mer 

grosse, teins brumeux. Observations d'hier : 4Î .3 làt; ; 34.45) 

lo i ig- . . J J aipa?sé : uhe mi i t p lu s t ranqui l le : 'Le cô fé : mv fait 
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encore bien mal ; cependant , quand je..to.usse, le dedans, d u 
corps ne me fait pas au tan t souffrir. Pluie. tQUtÊ,l%jour­
née. , 

21 mai . Vent N. : cap à l 'O.1 N.-O, ; vent dessus , v e n t 

dedans, pour a t t endre les navires,paresseux. . Chose.singu­

lière ' . avan t , que nous puissions, t i rer avantage, du peu de 

bon vent qu'i l p la î t à Dieu, de nous envoyer, ; la frégate le 

perd il a t tendre e t à rassembler :1e convoi. ; J ' a i compté. ,48 

bât imens, bien épars. Je n 'ai pas bien, dormi, à causa de 

mon côté, qui m e fait.inal, e t d'une pet i te disposition à la 

•toux, qui m é f a i t peur. Personne de malade à bord que 

moi. Hier au soir, il y eut une grande discussion touchant 

la populat ion de, la Chine, en. dedans, de, la, gwnde, m u ­

raille. J ' a v ^ ç a i qu'elle, étoit de 55 a 60. mill ions ; le capi­

taine, e t deux, passagers soutenoient qu'elle, étoit. de 331 

mi l l i ons : jc.n 'f tLpas pu l 'admettre. Renvoyé aux, auteurs 

a Q u é b e c ! . . . . .. 

22 niai, d imanche . Vent N.-N.-Q. iner très-grossoj cap îi 

l'O. depuis environ minui t . F lo t t e , au tour de, nous, assez 

dispersée. Lat.47,.7 ;_long. 35.15. 

23. Vent N.-N.-O.; à la cape depuis 24 h e u r e s ; cap à 

l'.O.-îf.rO. F lo t tp toute dispersée ; nous ne voyons.qiio,,la 

frégate avec un© dizaine de: voiles. Le roulis me fatigue 

beaucoup. Le tea est à la yeilleide, nous .manquer t Midi, le 

v e n t est.au. ÎJ.;N.-E..; m ê m e course. Les houles ont d imi­

nué ; . :. 

24, mai . Vent m o y e n de N.-N. 7 0 ; mer. douce ; cap sur 

T Q . i S.rO. Nous faisons. 2 mil les e t . demi (V l 'heure. . 34 

voiles et l a i r é g a t e . p r è s de . nous. Pas dormi, J 'ai mal d i ­

géré, après mon diner d'hier, n ' ayant pas eu de tea, pour 

faire passer le lard, ma l cuit et le b œ u f salé que nous m a n ­

geons. Depuis m o n accident, j 'avois obtenu de manger du 

pain,frais,.mais la gourmandise d 'un passager m 'en a privé. 

La capi taine s 'étant aperçu.que ce p a i n passai t .vite, i l en 

fit reproche. L 'aut re qu i . étoit ,un fils d e «meunier de.r.eau 

http://est.au
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commis do marchand, répondit qu'il a voit autant de droit 
que môl d'en manger.— Oui, mais pas en cachette. — Par 
l'estime, nous sommes encore à 120 lieues du banc. 

25 mal. Renouveau de la lune à 11 h. du matin. Vent 
N.j capO.-N^0. ; mer unie. Nous faisons, sous petite voi-
lure, 3 milles et demi à l'heure. 34 vaisseaux de la flotte 
avec nons. Le côté, a l'articulation xyphoïde me fait mal, 
ainsi que la rénale ; je m'en sentirai longtemps. Sur le soir, 
par tems calme, avons essayé de descendre h 50 brasses 
une bouteillo pleine d'eau douce et bouchée hermétique­
ment avec du liège et de la cire ; l'eau est revenue salée-
Le salin nitrique marin, par In pression de la surface 
cubique, a forcé l'eau de mer d'entrer dans la bouteille. 

.Nous avons ensuite descendu celle-ci vuide^ le goulot le 
premier, et nous l'avons retirée pleine, le bouchon ayant 
été par la mémo cause enfoncé dedans. Nous la bouchâmes 
une troisième fois avec du verre ; elle revint vuide, ou 
plutôt presque vuide, car il s'y étoit introduit un peu d'eau, 
.que nous jugeâmes avoir pénétré par qiwlques pores de la 
cire ou quelque petit vuide entre le.bouchon et le col 
intemo-dc la bouteille. Nous projetons de-renouveler un 
autre jour l'expérience avec de meilleures précautions;-J'ai 

. mangé du bœuf salé et bu beaucoup d'eau. 

26. Lalanguoine fait mal. Calme ; vent de JT ; pluie, 
:Trente-cinq bûtimens de la flotte en vue,. allant comme 
nous au gré des flots. Espérons du bon vent! Que Dieu 
sous la garde de qui nous-sommes veuille nous l'accorder I.... 

Je no dois pas omettre de parler de la privation de thé 
4e soir. Hier, comme le capitaine annonçoit le souper, je 
lui-dis qu'à, mon .âge1 je ne pouvois pas digérer deux fois 
-pais jour du boeuf, quoiqu'il fût fort bon, et que je préférois 
, un» tasse d'eau'bouillie avec du sucre. Il répondit qu'il n'y 
«voit point de feu.> Cependant trois quarts :d'heure après, 
l'eau pour le grog, dont je ne bois jamais,! arriva bien 
.•chaude jeidemankiat dusuc ree t j ep r i s deux tasses d'eau 
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sucrée, qui ont fecillté la dlgeatioa de mm dtaer, Je tfte 
port» bien mieux ce matin. Dieu, seul «ait »i '-jt. {MNMtfti 
obtenir même ce moyeu de digeatioa earHfe l'pplafewtpuii 
homma qui ne veut rjen au gré des passagers, se* «utltes 
de despote devant s'exécuter de pré&nmee. I« paum 
M. Porteoua, presque toujours malade du uuM <le mer, au-
roit besoin de tué loger, 1K «air j il y un » powtMir «APape 
A bord trente-huit livres, u'eafeMire plus qu'il nto» faudrait 
pour notre consommation. Qu'en veut faire ce capitaine 
avare, nous n'en savons rien. Pour moi, peu iu'iuipQFiu, ai 
je puis avoir de l'eau chaude, qui tient le oorps libre et 
relâche, co dont j'ai constamment besoin, et le thé resserr*. 
Cela ne nuit dono qu'aux partisans du thé. 

il mai. Vent N.-N.-û. ; calme ; cap à l'Û.-JL-Q. irHùtons 
environ un mille. Hier nous étions par 4S.8Û lat-, et 88.T 
long. 44 navires et la frégate autour do nous, h» capitaine 
Smith, du Lt*d», eat venu à bord j il a prit une grojge 
tortue jaune qui dormoit mr l'eau. 

28 mai. Vent M.-N.,û. ; pap Û. J N.,Q. ; 3 milles « l'heufa. 
Mer un peu houleuse. Mou oâté mo feU inai, imt fusses 
ootes ; il parait y ayoir une dureté en dedans : j'ai mjg, ou 
matin, les mouches dessus. Je n'ai p»s pu me cmjpher «ur 
oe efttô depuis Vaooldent, et cela mHuqnieke. Tonitt»r« 
vont contraire, rendant ce voyage long et pénible B«ur 
an homme de mon âge. Je a'ai ooœpté oe matin que 38 
veiileg) il sa manquerait ». Le soir, pris mon eau, tiède a 
l'ordinaire, mai» bien «paisse de vase i je )a r)a voir au 
capitalno, qui fit uoe petite réprimande. 

«8, dimanche. Vent Û.-Jj.rû. î cap au R.£.,Q. Compté 38 
voiles. Depuis que j'y ai applique 1P« mfluch*»i, Wfl» vtttè 
m» mit mpins souffrir. A midi, vent MA). ; mm m i 
M.-8. ; 3 œiUes à l'heure. AppftKHW* 4e BfPS vent. Dieu 
nous an préserve, pour h) peu qu'il nous vaut I , . , , 

30 mai. Au matin, vent 8.-8.-0. ; presque calme ; eap 
aa N.4Mi. J'ai compté 39 wAte», <T» n'M P̂ P̂ W» npint 

K3 
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âormi;J'ai-beaucoup rêvé. "Mott esprit inquiet est sans 
eêss*agîté^ ; ;* ; Lftt . 43.31 ; long. 43. Le capitaine Smith 
est-venu à'bbrd: Nousfaisons 3 m. à l'heure., J'ai ôté mes 
guêtres, poïruques «t souliers épais, parce qu'il fait ohaud, 
'Wftitàc rn'aeeûutumer. Je suis mincement vêtu. • 
• 31 mai. Vent fort S.-S.>0. ; mer grosse; cap au N.-O. i 
0. Nous1 faisons' 8 à ï' nœuds.- J'ai compté 22 voiles, le 
tems étant brumeux; Peu dormi et beaucoup rêvé. Hier 
nous estimions n'être qu'à 85 lieues du grand banc. Nous 
-avons tué un cochon. 
1 1er juin. Vent S.; capi O.-N.O. ;• calme. Nous faisons un 
mille à l'heure; J'ai compté 22 voiles, bien.éparses ; la fré­
gate est derrière nous, distante de 3 milles. Pas dormi) 
beaucoup rêvé;» Le ventre est tendu ; le côté me fait tou­
jours mal, quand je nie tourne. Lat. 46 ; long. 46. La; fré­
gate* :commë'à : son brdta^ a gagné sous le vent et fait 
sîgnal de faire petite voile et de joindre le convoi. Une 
tame s'est répandue, ©et-arrêt nous fait perdre 8 lieues ; 
nîais'c'^est peut-être le dernier qu'elle fera.. 

- 2 juin; jeudi. Grosse mer ; vent O.-S.-O. ; cap au N,-0. et 
N>Ô. i 0: 4 milles. Nous ne voyons qu'un navire, à cause 
de la brume, très-épaisse; 6 heures du soir : même vent, 
dhangément dans la couleur de l'eau ; quelques; canards 
plongeurs. Nous avons sondé : fond par 56 brasses ; gra-

"viers. Pascal a un de ces graviers. Nous n'avons pas encore 
pîis de ïnorues, la mère étant trop grosse. Le froid est aussi 
vif qu'en" novembre à; Québec, parce qu'il vente, pleut et 
brume. Toute la nuit, mêtnë vent, à faire 6 a1? nœuds. 

g juin. Matin, vent S.-S.-O; et fort ; mer grosse ; brume 
êpâitee; Cap à-TO: i N.-O. Rencontré une goëlette,.qui au-
rbitbiè^-voulu nous parler. 10 heures : tems un peu éclairci. 
"Vu auven t u t tfois-mats, faisant même route quenous. 
J'ai pètir quë'!flôùi3 passions le banc sans goûter-à unemo-
Tuél^-' •''•'!":"< ' ' . - 'O? ' - . . ' • ••< ;. ': . , . ' ;> •••• 

'4' juin. Fête du foi Vent 0. fort; mer houleuse,*Gou-
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rohs S.-S.-O. Hier, lat. 45.22; long. 49; Vu, ce mati%.\u» 
bâtiment courant N.-N.-0.,que nous supposons cependant 
de la flotte... * Il fait très-grand froid. Comme ; nous- lon­
geons-le banc, si le calme prend, nous capturerons yrai-
semblablement des morues. Essayé hier par 45 brasses» 
mais elles ne mordoient pas. . . <- -,; > 

5, dimanche. Vent 0. Viré dei bord et mis ;cap ,au Ni. 
Petit vent, mer moins houleuse •qu'hier. Nous .ayons-fêté 
la fête du roi; nous étions tous en train; N'ayons -pu 
prendre de morue par 45 brasses. I l fait froid ; .je tousse. 
Pas de bâtimens en vue. Après-midi, vent S.-S.-O,; cap à. 
l'O.-N.-O. Demain soir, nous verrons peut-être le cap Ste. 
Marie. • . ï :.;. 

6 juin. Depuis ce matin, vent-0.-N.r0..f nous portons au 
N.-N.-E. Vent modéré,'ainsi'que la mer. Vu 3 goélettes. 
Dieu veuille changer le vent I Froid. J'ai mal aujt dents ; 
j 'ai la lèvre supérieure et la joue enflées. Gôté toujours 
douloureux : j 'y tiens sans cesse les mouches éteintes en 
forme de cirouëne et je m'aperçois que cela mû Soulage. 
Nous prenons 5 morues, assez seulement pour y goûter. 
Sous le vent, 3 voiles, et derrière 1./3 heures : vent N.-E. 
Cap N.-O. Tems clair. : . ; • 
• : -1 juin. Tems calme ; vent N.-N.-O. ; cap à 0, et,Q. i de 
nord; Sondé, 48 brasses. Estimé-être SUE;-le^anc.-a.Vejct. 
Lat. 44.30 ; long,'-53:80. Le mal de dents- m'«r*Uij8é.& mi­
nuit ;i,des mouches-que j'avoi* mises sur :Jna gorge^ont 
fait leur effet. Vu au vent.<dèux voiles faisant même route 
que nous f.et 3 autres sous le vent. 5 heures : -calme ; vent 
N.-N.-E, Un brick venant des «ôtesd'Halifax, chargé de 
bois, nous a parlé, et notre capitaine a écrit.en Anglejtexre. 
Le capitaine du Leitk a dit au nôtreî avoir laissé la flotte 
2 jours avant nous et que lé Mary^Ann- l'a passé £ur Je 
grand banc 4 jours après, de sorte qu'il doit, être aujour­
d'hui dans le golfe et qu'il arrivera avant nous. Je compte 
sur des barges pour informer' mafamillede ma prochaine 
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at*tv£6, An Veut a «dus es t urfe p ë l é t t e noire. 8ë to i ta*h i 

o« l*<teM. SHenttt-rehaut d e St.- J e a n ? L e jÊ«a*„ capi ta ine 

Stt i tB, t W t «tre «Ved fc #<t*y-il«ft; 3 heures : m ê m e t'aime; 
sMf 8#psre»â ï tfattsmt *80fe IieSfcpitairie a reebmmencê 

i t N N t H t H ' M ' ' 
8 juin. Plein de la lune. Ver s 3 h. tfu mat in , veflt N>B> 

pe t i t j e*p A ÉMNiO. ; t ou t e s voiles dehors; V » 2 b t t i m e n s . 
8 l r t u » e t h i « ) i r i vent S.=0. ; cap à N. i K.-K. u Wttiniene 
autour d é nottfc Pr is u » gros flétan pesaftt 10f0 liftes. 
I W M HéglêM. Le Éiàtitt", s « heures; aperçu la terre au 

aof4i.uj- ••-
-fc 0ettfet««6fle t rou t* -**» tes isles Miqueloh ; dis tance 

24 milles. Vent N.-E. ; cap à N.-N.-O. Sondé, pas d e fbnd.. 
JP» |Mftf$ fiies Woufchéé; I l n 'es t pas é tonnant qlie les Sa-
tWôs a ien t entre elles des diffêi-ends : dans n a t r e pe t i t 
rdjNmtaej «ous sojnmês ftjfcés à tor t e t h t r ave ï s d e t tni t 
d««Wër& S*-Majestés qui a s è s fe^m» ; t te sor te ijiie nous 
TtiiHt «*t&ste huK sophisraeg contradfetoires, on il fout 
H8W tairej C'est ee dernier par t i que je prends cortinie le 
p lus sage. T1H ée bord à 8 heures e t m i s cap à O ^ - O ; ; 
v<Sa* a * N.'0>. Mangé du flétan bouilli; fc l u sauce » « 
beurre : bon, mais pesant sur l 'estomat* 

18 j M É c T è t t t S i i c a > : I M ) . ^ tou tes TOiles-dehttrs; Nous 
espêfons tfapprbchw du golfe • 5 veiles e n t u e : -Ire ne t*» 
m'es t reeté-eor l 'estomac p lu s longteftis que lu inertie. Ma­
lade tou te la nui t , peuteétre pour en avoir t rop mangé . 

11 ju ia . 6 heures du mat in ; iélo Saint-Paul d i s tan te de 8 
Uenes, reste à'Se&«0-. Ven t calme ; cap à N.-O. 1 N t j 

«dur éviter leS i s M aux Oiseaux-. 5 voiles e s vile àiiiour 
denWué; Dormi passablement. V u h i e r î n à H n d e s baleines 
aUÈM dans Wst , e t l e strir des veaux faarinB éottrant à 
l'dttes». Beaucoup dtt g»és»bns que le c o u r a n t e t les ,vents: 
entrateœn*. Quoique ce soit ie j une place à maquereaux,-
n o u s n ' ea p r é s e n t p a s ; s ans «toute q u e ce n 'es t pat; l eu r . 
sftéwé. &e veat^ s u f k r t i r , passe iràN.^f.-K., e t mAis me t -
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t o n s lë <*p à N.-N.'0-.j e spéran t voi r l e Hofcher appe lé M e 

a u t Oiseaux, m a i s va inemen t . N O U R faisons 6 m i l l e s 4 , 

l'heure-. 

12 j u i n , d i m a n c h e . V e n t N . - B , f o r t ç m e r h o u l e u s e ; beau ­

coup de p lu ie . Oap a S.-O. ; S m i l l e » à l 'heure, B i c e l l e n t 

ven% D i e u m e r c i . J ' a i biett dormi . , 1*38 b a t i m e n s de l a flotte 

qu i nous précèdent , a y a n t déjà a t t e i n t l e B i c j «arrivèrent 

aujourd 'hui à Québec . L e Iterbis e n e s t u n j j ' e s p è r e que 

m a fami l l e dura de mus n o u v e l l e s . D i e u veu i l l e l e s a v o i r 

conservêiS e t qtte n o u s puiss ions nous r evo i r tous e n s e m b l e 

encore une fois pour ne p lus nous q u i t t e r qu'au t o m b e a u 1 

V u A n t i c o s t y h 8 heurcs j v i*&.vi8 le c a p des B e S i e r s . V e n t 

N . - N . J S i ; cap a u S.< Nous s o m m e s tons corktehs. £ a a rte 

bf t t imens en vue: 4 h e u r e s : Ven t d 'oues t ; notis boti l inotis 

du nortl a u s u d . G e «>«•) nètw s o m m é e au bou t de l'iste-

d'Anticosti- , 

1 3 j u i à . V e n t O-.fSi-O; ; c a p à N-. 1 N . O . ; câ l ine ; avons» 

r ecu l é près -de 5 l i eue s pa r les oouran». L e secoi id a pr is S 

m o r u e s e « m â t i n à 4 heure» ; c e qui v a nous donne r uh boa-

dinér . A u t o u r de nous j 9 b â t i m e t o . J ' a i ôté m o n bandage, 

e t j e puis m e c o u c h e r sur lo cô té d ro i t avec pflêcautftm. 

V e r s le b o u t d'en h a u t d ' A n t i c o s t i , à env i ron 3 l i eues nu 

sud^ i l y « t ro i s m a i s o n s dans la ba i e ; ce l le du mi l i eu pa* 

roît l a p lus grand* ; e l l e s s o n t b l a n c h i e s t\ l a c h a u x . V u 

beaucoup de b a l e i n e s a l l a n t v e r s l ' e s t e t soufflant l'eaU ont 

l 'air) e t un W t i m e m t v e n a n t de QttébBCj auque l hous n'««-

voua pas parlé, é t a n t près de lia terré du sud. 

1 4 j u i n , G a l m e ; p e t i t souffle de v e n t de s u d ; cap a 

0 . i P r i s 06 m a t i n une pe t i t e hiorUe; vi»«t*vi» de l a 

Made le ine , o ù hot is e s t i m o n s ê t r e . Der r iè re nous u n navi ro , 

e t u n au t re devan t . J ' a i pr is d e u x p i lu les . VU dans l 'ob l i ­

q u i t é nord de 1» te r re du sud de la ne ige en plusieurs eh- : 

droitgi A n t i c o s t i e s t der r iè re tiOus à 1 0 ou 12 mi l l es ; V w 

encore des ba l e ines e t l in ce r t a in po isson à nageo i res I o n ' 

g u e s qu i jpàroissoit se ba t t r e a v e c e l l e s . J ' a i supposé quev 
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c*etoitcëiui qui leSiue, parce que l'eau fumoit en l'an'avec 
dii«rHbles;rônflem:éns de la baleine. 4 heures : vent E.-S. ; 
calnië. fa isons petite route. Nous sommes vis-à-vis les 
SgptiMeS;! ,âO'bôtimens àntour de nous. 
•'"M-Jutei Wnt NJfcap à O.-S.-O.1; petite brise. Cette nuit, 
avtonà éttùru'a'U nbrd.' V-u un bâtiment. Lè tems est bru­
meux â'heures de Taprès-mM^^ cap sur le cap S. Nicolas, 
côte du nord. Cette cote m'a paru basse, bien boisée de gros 
bois francs et mous ; petite rivière au-dessus de la pointe, 
lies'terres doivent y être bonnes. Gap à S.-S.-E. sur les 
tems^éa sud, lé vent étant S>S.-0. 
'-16 juiû.-Vèht 0. ;'Bous boulinons avec un moyen vent. 

Hier au soir, le pilote Hoss vint à bord avec son fils, et le 
pilote Lavoie et son apprenti. Ross est resté, et Lavoie a 
été'8 bord d'urt'autrei Ce matin, vu la pointe des' Monts à 
notre arrière. Cap à S.-S.-O. Ils nous ont régalés d'un sau­
mon». iDavoie et ' lui m'ont dit avoir été à l'apothicairerie, 
qùe< mon'fils avoitgrandi et grossi, qu'il se portoit bien et 
toute la ftjmillle/et que l'on m'attendoit tous les jours. Ces 
nouvelles m'ont réjoui si fort, que je n'ai pu fermer l'œil 

«"ïï juirft ;V«nt>;N;-B; ; éap Orï S.-O; ; bonne brise. Nous 
faisons**!? miïles?«; l'heure; Nous sommes vis-à-vis de Ma-
tàne, ou il parolt y avoir 6 maisons. Terrain enamphi-
théâtre, et bon, au dire des pilotes. Ils comptent 12 lieues 
jusqu'i'Métis, et 6 de là au Bic. Le pilote Ross dit que 
l'iule du Bic et-hv seigneurie vis-à-vis sont à: vendre, et 
qu'on-peut-avoir le tout pourcent cinquante louis. Avan­
tages actuels : pêche àraorue an bas de l'isle, chasse aux 
loupwnarins, -terre de quoi semer 30 m. de tous grains, et 
bonne tewe,-;bons: bois, beaucoup de mâtures, beaucoup de 
foin. Sur le front de la seigneurie, beaucoup dé foin, sur la 
petiterâvièrej et-itrois habitons,' ïs.- 6d. chacun. Bèchè au 
saumon-moyenne^ pèches à l'anguille; au hareng, à la sar­
dine, excellentes!, Oœpeut prendre des marsouins à l'anse 
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au Coq, Comme tous les bâtimens, en montant ou en; des­
cendant, mettent à l'ancre dans la rade du Bic, ce poste 
seroit avantageux pour y tenir des animaux et des provi­
sions, vins et eaux-de-vie. En bâtissant sur la grande terre, 
à la petite rivière, un moulin a farine et à scier, on. y atti-
reroit les habitans des: fiefs voisins .qui en manquent et les 
habitans du Bic;mème. Objet à.considérer à Québec. ,Un 
bâtiment tirant jusqu'à ,15, pieds d'eau peut entr,er ;a mer 
haute dans la rivière Matane. . . . , 

18 juin, Bendus aux Pèlerins. Vent N.-E- cap 0.-S.-J3. 
i 0. Nous vîmes un brick échoué sur, la batture du haut 
de l'isle aux Lièvres ; dans la matinée, 5 autres sur l'isle 
Rouge, et un sur Plsle Blanche. Si le vent tient,nous ver­
rons, avec l'aide de Dieu, Québec et ma chère famille, objet 
de mes plus ardens désirs, et mes amis. On voit Kainou-
raska. Le bon vent continue. . . . 

Le 19 juin (dimanche), au matin, nous étions a l'ancre 
devant la ville. Nos voiles à peine étpient serrées, que ,1a 
chaloupe du capitaine de port M. Bouché, mon ami, avec 
un officier de la douane, arrivèrent à bord pour prendre 
connaissance du navire ; ils me mirent avec plaisir a terre. 
Oui, je volai vite avec mon fils entre les bras de mon 
épouse et de toute la famille. Quelle joie pour nous, et 
pour mes amis, qui ne cessèrent de me veuir visiter toute 
la journée 1 

Un peu remis le lendemain, je fis ma visite respectueuse 
au gouverneur, de qui je fus fort civilement reçu. 

Mon absence n'avoit aucunement nui aux intérêts de la 
maison. Au contraire mes amis s'étoient fait un plaisir 
d'encourager mon fils en tout ce qui concernoit Ba profes­
sion. On avoit su par mes lettres que je n'«vois pu pénétrer 
en France à cause de la guerre. 

Me voici encore une fois à la tête de mes affaires de 
médecine et de commerce. J'avois à bord du Jane, sur 
lequel j'étois revenu, pour 3000 livres sterling de marchan. 
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dise» diverses. Comme ce nouveau commerce étoit étran­
ger- i mon état et que je ne pouvois pas l'exercer, je le fis 
faire sous le nom de ma chère fille madame Lehoulier, 
dans un beau magasin, dans le bas de la moitié 4e ma 
grande maison: Jedovois !i Londres, outre mes fonds, 1000 
livres, que je remis en octobre à MM. Irvine à Magnet, 
pour Noble k Ole. ; je payai le reste eu trois ans. Ma fille 
tira de ses marchandises le meilleur parti possible ; les 
bénéfices nous ont mis en état d'envoyer mon ainé en 
Angleterre pour se faire graduer dans son état, et le cadet 
aux Etats-Unis d'Amérique, et d'acheter la seigneurie des 
Xboutemens, sans toucher a mes propriétés de Québec et 
des Trois-Rivlères. 



CHAPITRE ONi&fil ïË. 

Kaitotu oui m'ont induit & acheter la leicmturis de» Ebovltment à 
h laiittr à met dtux fil» la «Mima AS <Qùftm. J* voft luthier Itk 
JUtwtenunt. Ot g*'(toit U cuti HattkeMnu 

J'étois maintenant vieux et infinité. Cependant je per­
sistai a suivre mes affaires jusqu'au retour do mort fila 
aine, a qui je remis tout à son arrivée. Mon rôle étoit fini. 
Les papiers' publics annoncèrent ce changement, au nom 
de Pierre de Sales La Terrière, arrivé nouvellement des 
collège* et hôpitaux d'Angleterre, annonce qui produisit 
l'effet désiré. 

A son tour son frère Pasclial partit pour l'université do 
Philadelphie pour y être gradué aussi en médecine, A son 
retour, les deux frères sont entrés en société ensemble, et 
les mdmes affaires se continuent au nom de Paschal do 
Sales La Terrière k Oie. 

La guerre étant déclarée avec les Etats-Unis, mon ainé 
a été nommé premier chirurgien deB Voltigeurs, et le cadet 
premier chirurgien du 60 bataillon de la milice sédentaire 
de Québec. 

Si j 'ai acheté les Eboulera ans, ce n'est pas que le nom 
de Po Sales, qui égale ceux des familles au premier rang 
par la naissance en Europe, fût méprisé, ni que j'aie voulu 
donner un nom de seigneur a mes enfans. Leur position 
matérielle, morale et politique étoit élevée dans le pals de 
leur naissance, d'autant plus qu'ils descendoient d'une 
famille noble au sang pur, qu'aucune mauvaise action n'a 
fait dégénérer depuis que son chef a le titre de comte, titre 
qui fut sans doute la récompense de l'honneur et de la 
yortu. 

Je n'achetai cette seigneurie que par une découverte de 
pur hasard ; car je ne savois pas qu'elle fût à vendre, lors-
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qu'un jour la sœur du curé Marcheteàu vint au magasin de 
ma fille, et en parlant de choses et d'autres et de son en¬ 
droit, isolé èt éloigné, dit que la seigneurie étoit à vendre 
et que son frère toudroit bien qu'elle tombât en de bonnes 
^âinfi.aVëc.qui'il.put faire société.—Est-il vrai qu'elle 
soit à vendre ? lui dit ma fille. Restez à diner avec nous. 
Mon père ayant trop de fatigues en ville à cause de son 
ûge et de ses infirmités, cherche un endroit à la cRmpagne 
qui lui plaise pour s'y retirer. Sûrement vous lui ferez 
plaisiri en'dînant'nous lui en parlerons: — Elle accepta 
l'offre, et pendant le dîner; nous discourûmes longuement 
decette découverte; Cette femme me dit :•—Ecrivez im­
médiatement à mon frère. Lui seul est capable de vous 
donner la-desus les éclaircissemens désirables. Soyez sûr 
que je ne le laisserai pas tranquille qu'il n'ait réussi; et 
il-a tant de pouvoir sur l'esprit du vieux seigneur, que 
l'affaire sera bientôt dans le sac et à votre satisfaction.— 
Effectivement, huit jours après je reçus de lui la réponse 
fastueuse du 9 décembre 1809, folio 1er dëië 's lettres, bit 
iV'n^tbit'qiieStMïqu'e dé mettre en-lui' line confiance sans 
Wtiie : je' lo fis ttb'p inalKètfrëusëméiit et fut ipris au piège. 
TM^êAeîfon* •qu«.f« :f*.tte* dtefe lS%Ùte des fait» 
de toutes ses lettres, qui suivent cet ouvrage (l)j' prouvè­
rent amplement mes ûssërtio'ris, !«t fq'ué !É jê'ri'ai pW'été 
Mtftrement leurré -par ce foiirbë', c'est que' j'ai- été plus firr 
quëlui, l'ayant découvert :et vu venir partout. ' • 
'""j^'né pus faire'cet 'achat moi-même, parce que l'ancien 
Sèïgrieur étôiiîtrop Vieux pour venir en ville ; ii falloit 
W&'tâ» Servir d'iih proéurëurj ou, sinon, ab&hdorihër la 
pteièf.'-'I/ès- lettrés" si flatteuses do cë curé'dé'va'n't moi, je 
r^rMsftâi'poirrï/'perstiadc qu'ûrï homme dèlDiëir'est ïnca-
£àblfe d'aûcUnë action' injuste' et basse. Votant'''donc1 son 
caractère sacré, et ses offres de service chaleureuses etréù 

(li Elles mâiiquèït. —Aie. 
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térées, pouvois-je, devois-je m ê m e penser, a d 'àutres>quë 

lui pour m e réprésenter ? Non, sans doute . J e lui donnai 

m a procuration, e t avec son aide j e devins propriétaire, d e : 

la seigneurie des Eboùlemens, dont i l res ta ensuite l 'agent 

seigneurial pendan t 18 mois, a u . b o u t desquels j e fus y 

résider moi-même. C'est alors, en craignant de lui avoir 

donné beaucoup de trouble, que je pris le t imon de m e s 

affaires, sans lui demander aucun compte de sa gestion d e 

peur de l'offenser. D'ailleurs, je le savois pauvre, lu i -même 

m e l'a voit dit , un jour, en me pr iant de ne pas faire prendre 

mouture sur son bled, ce que je promis e t exécutai ; et à 

m o n exemple l e meunier on fit au tan t . Cette poli tesse 

charitable dura envi ron deux ans e t demi. Or, la mou tu re 

de 600 minots , au 14e, ne fait pas moins de 50 minots par 

an, ou pour t ou t le tems, 125 minots , e t 125 mino t s à d i x 

che l ins donnent £62 - 10 - 0 . . . . Le compte qu'il m 'a 

rendu de sa gestion étoit de 25 minots de bled, qu'il «.voit 

m ê m e prêtés a de pauvres gens, qui me les doivent encore* 

Le reste de mon revenu a passé à faire des charités pour 

effacer m e s vieux péchés. La chose m e paru t toujours si 

drôle, que je ne dis r ien e t me t rouvai content; remerc iant 

Dieu de la grâce qu'il m'avoi t faite de m'avoir enseigné si 

v i te le moyen d'aller en paradis ; je me crus absous de 

t ou t le passé, b ien résolu cependant de rie plus pêcher 

comme je l 'avois fait, parce que t ou t l e res te de m e s rêve» 

nus y p a s s e r o i t . . . . .->•'- : 

J 'a i gouverné depuis m a ba rque sans prendre les avis de 

m o n bon a p ô t r e ; c'est oe qtd e s t ' c a u s e ' q u ' i l ; e n r a g e "de 

dépi t ! , . . . • : ; 

J e ne m'en suis pas t rouvé plus mal , si ce n 'est du côté 

de la médecine, don t il s'est emparé à l'aide de quelque 

charme du Dr. Agronome^ v ieux bouquin. On ne lui ôteroit 

pas de la t ê t e qu'il ne surpasse pas Esculape en connois- 1 

sances médicales. Pour moi, je ne connois pas une p lus 

grande bê te en médecine que ce nouvel Agronome, emr>i-> 
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riqnc, charlatan, du svstème de l'ùtetteAtM* •* de VmsthMt. 
Sans avoir jataaiS, dfesèqtté «ne Souris, ni l'avoir faice, 
i l tranche et coupe partout: c'est, de sert vrai nom, le 
maaifrinateiee* de ces paroisses. Aussi ses cures sont-elles 
promptes pour l'éternité. Une nouvelle accouchée, qui a 
uaffJaémorragie, prenant de son plantain,, enfle et est guérie 
en 21 heure»!. . ». I l dit que o'estun crime de&ire sou&dr 
longtems une pauvre malade, et que- les médecins de tous 
les temaent été des fous avec leurs pilules dorées e t leur 
régi»*. Cela, avec l'assurance qu'il donne-à, ses patiens 
qft'il leg.ertvoije.ea paradis comme prêtre- de. Dieu, fait qu'il 
a toujours une foule de ces imbéciles à se» trousses.; c'est 
d* l'enchantement, du fanatisme. S'il n'a pas prononcé, le 
monda- «te- soit: voisinage va s'éeïouler ! . . . . Cette miracu­
leuse répctttaMQit mm soutient que par l e s femmes, (feve-
n*te* oatièreineat.scft avocates à cause de son principe de 
VintitetHUi^ tikéni^nô-. B a pour doetriae- qm, physàpie-
ment parlant, & n'y a pas de crime à faire- avorter une 
femme ; qu« {"on ne commet pas de meurtre- puisqu'il s'agit 
d'iin corps que ton ne voit, a i ne sent; ni ne comprend. 
Son, remède opère- en deux, fois 24 heures. On a beau,,lm 
dire dès- l'fastaat de la. création, de lMtre^ i l est tout ce 
qtfil doit étre t quoiqu'en: efebryon, qu'il est; organisé, et 
qu'en déranger Horfre etl/existençe, c!est meurtre^ suivant 
tous les- honnêtes gens ; ce n'est point son sentiment à 
lui ; ce n'est, selon son système, que redonner eou».maté-
riellesjenti, par; des exeitanSj k des corpuscules qui se soat 
spontanément arrêtés dans le passage des- fiW••».. Exé­
crables principes I . . . . 

F Î N DBS MftmîKEB. 
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